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A M O N S E I G N E V R , 

M O N S E I G N E V R L E R E V E -
R E N D I S S 1 M E C A R D I N A L 

D E L O R R A I N E . 

Onfèigneur , combien 
que anciennement la 
philofophie ait eftéen 
grande réputat ion en­
t iers vn chafcun,& que 
les plus grands Rois 
mefines l'ayét merueil-
Icufemct illuftrécneât-
moins depuis quelque 

temps ença elle a elle delaifTée tant en arriè­
re, qu'il fembloit quelle fuft totalement banïe 
de la court des R o i s , & quelle lè dédaignai!: 
de plus familieremét frequëter auec les pr in­
ces & grands feigneurs, dautat qu'ils n'en fai-
foient point deft ime, & delaifloient fans fa-
u e u r & f a n s aydeles amateurs dicelle : car il 
n'y a fçience ny difcipline, qui ne demeure 
languiflante ôc comme at terrée,quand ceux 
par le moien de (quels elles deuroiét eftre en 
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honneur,les t iennent à mefpris & moquerie. . 
Cef t vne chofe de long temps experimétée, 
&C certes nous fuffions encore hors de tout 
efpoir de iamais les pouuoir ramener en n o -
ftre france,fi D ieu ayant pitié d'vne fi piteufe 
ruïne,ne nous euft donné le feu R o y trefaffc 
ct ionné reftaurateur des bones lettres,lequel 
à l'imitation du g rad mona rque Alexandre , 
ne fe. contenta pas de tant de belles victoires, 
&C de comander à la nat ion la plus belliqueu-
fe Ô£ redoubtée de toute la terre.mais encore 
( tant i le f to i tb iennay) i l voulut exceller fur 
tous les autres Rois en ce qui leur eft mieux 
Jteant plus necefïaire,qui eft la cognoiflan-
ce des honeftes fçiéces & difciplines.en quoy 
il proipera fi heureufement , qu'il n'y auoit 
R o y ny autre,qui ne l'euft en trefgrande ad­
miration Ce bon pr ince , pere des arts & fçié-
ces,pour chafïer de fon royaume la fauuaige 
barbar ie , inftitiïa des lecteurs les plus excel-
lens dont il fe peut auifer, pour enfèigner les 
langues Hebraique,Greque,Caldée, Latine, 
enièmble la philofbphie, & les autres difci-
plines, tellement que les nations eftranges 
font conuiées auiourd'huy dq venir en Fran­
ce pour ap rendro , comme anciennemét Ion 
alloit à la fameufe cité dAthenes .Or afin que 

tout 



E P I S T R E , 

tout allaft de mieux en mieux pour les let-
t r e s ,Dieuavou lu qu'il nous ait laiflevnfuc-
ceileur, qui n'a pas feulement fuccedê à la 
protieiïe Se magnan imi té de la magefté roy-
aile & de Monarque./, mais encore le furpaf-
le en toutes les perfections que Ion pou r r a i t 
délirer en vn R o y . Mais d'autat qu'il emploie 
la plus par t du temps au fait de la g u e r r e , la­
quelle il eft contraint de faire pou r tenir fon 
peuple en feurté, &C rechalfer lo ing les enne-
m y s , ou bien pou r donner ayde & lècours à. 
tous ceuxjefquels eitans in iu l lement ofFen-
lez,fe retirent à l u y , c o m m e au R o y qui a eu 
toulîours les armes &C la volôté preftes, pou r 
repr imer l 'ambition des ty rans , &C met t re en 
liberté ceux qu'ils t iénent en miferable lerui-
tude^:il feft Monfe igneur entier em et définis 
en vous de ladefenlè & d u f u p p o r t des bônes 
lettres,à celle fin que loubz vol t re faueur, el­
les fleurnîent toulîours de mieux en mieux: 
en quoy vous y elles il bien p o r t é , que tous 
les hommes do&es vous en renden t grâces, 
c o m m e à leur vray pere & i è i g n e u n d e q u o y 
lèront tefmoings à iamais à la po l te r i té , infi­
nis liures qu'ils vous cofacrent tous les iours: 
aulfi la vertu n'eft aucunemét entachée d'in­
gratitude^ , ains liberalle en recompenlè elle 
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rend immortelle la mémoire de ceux qui lot 
fauorifée des faueurs dignes de fon m é r i t e . 
O r voyant que les opiniôs que nous auos co~ 
ceues ,nousrendétamys o u b i é ennemysde 
la verité,qui eft le vray bu t de toutes fçiéces, 
i'ay mis peine en ces miens dialogues de pre -
uenir la ieuneife, &C la deftourner de croire 
ceux qui difent que toutes les choies confi-
ftent en la feule op in ion , fefForçans par mef-
me moien d'abolir & met t re à melpris la reli­
g ion , l 'honneur de D i e u , la puiiïance de nos 
fuperieurs, l 'autorité de là iuflice, enferable 
toutes les fçiences &C difeiplînes. Et combien 
que ce mien œuure pour fa bafïeur ne méri­
tait point deftre prefenté à voftre grandeur, 
neantmoins voftre douceur & finguliere h u 
inanité foffrans deuat mes yeux, ont rechai­
lé de m o y toute crainte, & m'ont encouragé 
de le vous dédier . Et tout ainiî qu'au temps 
pafle, Lycurge ( comme eicrit Plutarque ) a-
uoit o rdonné aux LaccdemQniens de pé­
ris facrifices des choies ayfées à recouurer, 
afin qu'ils peuflent plus fouuent & plus ayfé-
men t , iacrifier Ô£ rédre loiiâge à leurs dieux: 
Ainfi,Monfeigneur,ie me fuis enhardy & ay 
pris occaiion de vous faire cefte petite offer-
te,laquelle vous aurez fil vous plait aggrea-
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blepour l'efgard de m a treshumble volonté, 
& vous en contenterez , à celle fin que ïaye 
toufiours quelque chofe pour rendre tefinoi-
gnage de m o n obe'ùTance &C t reshumble de-
uot ion enuers voftre grandeur , pour laquel­
le ie prieray toufiours le créateur dauffi bon­
ne affection c o m m e ie defire qu'il vous plaiie 
que ie demeure tout le temps de m a vie» 

Voftre t reshumble 
&C trefobeïïïanc 
feruiteur G u y 

deBrués . 
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Vandieconfidere I'inconftante 
entrcfuitte des chofes humaines, 
ie ne puis ce me fcmble,aflez ho­
norer la mémoire de ceux, qui 
ont mis peine de fubucnir par 
leurs cfcris à la grande imbécilli­

té des hommes, & au contraire,ie ne me puis con­
tenir fans me plaindre de pluficurs autres, quife 
fonttoufiours amufez cz chofes de nulle impor-
tancerencore que Dieu leur euft donné le moien, 
d'en pouuoir traitter déplus graues & plus ferieu-
fes,&: corne fils efloient marris de ce q nous fem­
mes nays homes, ont inuétc tous les moiês qu'ils 
ont peu, pour nous faire deuenir bettes bru tes, ôc 
nous acheminer à l'opinion de ceux, qui croient 
nos ames eftre mortelles comme les corps : com­
bien que leurs coulpables confidences ( ainfî que 
faindtPaul eferit aux Romains ) lésait maintef. 
fois efpouuentez, decequeDieunclairraimpu-
nile mefpris auquel ils ont tenu la grâce qu'il leur 
auoitfaittc. Orvoulat(entant qu'il me feroit p o t 
fible,m'oterdu nombre de ces malheureux enne-
mys deuxmefmes &: de noftre Dieu,ôc me mettre 
au ranc de ceux, qui fe font mis en leur deuoir de 
fecourir par eferis d'importace la fragilité des hô-
mes,par ce que ie voy, que l'opinion que nous a-
uons conceùe en noftrc enfance, nous ameine au 

vice 
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vice ou à la vertu, &c qu'il cft fort difficil, quand 
nous femmes confermez en l'opinio de quelques 
chofes, de nous perfùader le contraire , aueqce 
qu'il en y a plufieurs qui efliment que tout confi­
é e en l'opinion tant feulement, fans qu'ils facent 
différence de ce quiefl certain d'aueq ce qui ne 
l'eft pas,ny du vice d'aueq la vertu,i'ay trauaillc fé­
lon mon peu de fçauoir, pour leur faire recognoi-
ftre leur dcteftable ignorance, & leur faire enten­
dre, que Dieu a imprimé ennosames lesdiuines 
notices, quifontlcsmerquestrefafTeurées,par le 
moien defquelles nous difeernons les chofes ho-
nèfles d'aueq les deshoneftes, aprenons les fçien-
ces & les difeiplines, &: cognoiflons qu'il efl le 
Dieu toutpuiflant,éternel, infiny, ôclc créateur 
de toutes eflcnces vifibles &: inuifibles. No oour-
tant qu'après auoir vn peu plus qu'ébauche trois 
dialogues touchant ce propos, i'eufle encore vo­
lonté de les mettre en lumiere,efpcrant recouurer 
quelque peu de loyfir pour les mieux limer,fans 
l'exhortatiô de plufieurs miens amys Se notables 
hommes, non moins amateurs du bien publiq, 
que zélateurs de l'honneur de Dieu: & principal­
e m e n t d e i E A N d e m o r e l , g e n t i l h o m m e 

Ambrunois, quei'ayme & admire grandement, 
tant pour ionintegrité,que pour fa race &c fingu-
liere érudition : car il n'a cefle de m'encourager 
en mon entrcprinfe,& d'auacer ma délibération, 
m'a fleurant qu'ils les auoitleus diligemment, 8c 

é 
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que ce mien premier labeur ne demeureroitfans 
receuoir quelqucfiiueur de ceux qui (ont pourfai 
reiugementdes chofes vertueufes. Mais d'autant 
queiefçay bien , qu'il eft. impaflïblc de pouuoir 
coplaireàvnchafcun, & qu'il f en trouuerabeau-
coup,qui diront qu'en tout ce difeours ie me bail­
le beau ieu, pour me laiffer plus facil moi en de 
pouuoir fàtîsfàirc a mes argumens. le veux bien 
que tels repreneurs fçachent, que fans voir mes 
refponfesjilz feroiét autant empefehez à fen pou­
uoir demefler,commc ils font prompts à direin-
confiderément, ce qui leur vient en fantazie:a-
ucqceie n'ay point ignoré maintes autres chofes, 
quieuffent augmentédauantage mon liurc:mais 
ie me fuis contenté, d auoirmonflré que tout ne 
git point en la feule opinion, &: qu'il nefautdef 
perer de parueniràla cognoiffance des choies, co 
bien que nous ne fçachions rien quand nous ve­
nons en ce monde; Et il me funira d'auoir ofé def 
couurirlefentier,par lequel vn autre pourra che­
miner plus aifément, &c de luy auoir donné le 
moiende parfaire ,t:e que i'ay tellement quelfe-
mentcommencé,attenduque les dernières inué-
tions aydent toufiours les premières, & les amè­
nent àvne plus grande perfection,eftant chofe 
tresfacile d'aiouter à ce quia défia elle inuente. le 
dy cecy,parcequ'ilenya plufieurs, quifèdi/po-
fenttant feulement à meiprifcr les ceuures d'vn 
:hafcun, & en ce faifant veulent aquerir réputa­

tion 
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tion d'hommes fçàuans & de bon iugemet: mais 
ils feroient mieux, fils prenoiée en bonne part ce 
qu'û chafeu f efforce dedoner à la republique, ou 
bié fils m ôflroiet par effet qu'ils meritet les loua­
ges qu'ils affe&ent tant,non pas nous vouloir fai­
re croire,pariene fçay quels moiens,qu'il n'y a fî-
non eux qui puiffefaire aucune chofe qui vaille. 
Us fc deuroient fouuenir, que la vraye gloire fa-
quiert (comme difoit Agefîlas ) quâd nous difons 
bien ôc faifons encore mieux, ôc que nos parolles 
{felô Democritejnefont que l'vmbrc Se les fîmu-
lacresde nos faits.Quad efidemoy,ie les ay touf-
iours acomparez à ceux la,qui ne ceffent de tirail­
ler les mefehes des lampes pour les faire toflcon-
fumer, fans toutesfois qu'ils mettentiamais de 
rhuille,àcellefin qu'elles bruflent pluslongue-
ment.-carils ne font que reprendre cequ'vn chaf-
cunfait,faifantfemblat qu'ils prenent plaifiraux 
chofes bié faittes : mais ils ne les auertifient point 
ny leur baillent aucun moien depouuoirreco-
gnoiftreleurs fautes,qui d'efcceuure encore, qu'il 
y a plus d'enuie que de bonne volonté. le fupplic 
aufTilebcninglecl:eur,qu'auant faire iugement 
de ces miens liures, il luy plaife confiderer, com­
me les propos font deduiz ez diaIogues,à celle fin 
qu après auoirleu à Tentrée les argumesde ecluy 
qui pour mieux faire cognoiftre la vérité, foufliét 
la mauuaife opinion, il ne defifte d'en lire plus a-
uant,& ne reprenne legierement la bonne inten-
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tion quci'ay cùc,cn cfcriuant & donnant à ma pa 
trie^ce que i'ay peu aprendre des fçicnoes & difei-
plines: combien queiene m'en foucierayaucu-
nement,moicnant que ce grand cardinalfauquel 
mon liure & mes labeurs fe font vouez d'eux mef-
mcs,commeàceIuy quieit le Mécène & peredes 
bonneslettres) veuille tant fbit peu fauorifèr mon 
premier efïày, & faire en tedrc,qu il a pour aggrea-
ble la trcshumbleaffeâio que iay eu en le luy de-
diant,efperant quelque iour aueq I'ayde de Dieu, 
confacrerà fa grandeur d'autres œuures déplus 
grande importance. 
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D I A L O G V E D E G V Y 

de Brués, contre les nouueaux 

Accademiciens. 

Que tout ne confiée point en opinion. 

Les perfonnages du Dialogue. 

B A I P , R O N S A R D , N I C O T , A V B E R T . 

B A I F . 

' a Y expérimenté, Amy R o N -
s A R D , ce que des long temps 
i'auoisouy dire^c'en:,que les cho­
ies que nous auons perdues (fi d'à 
uéture nous les recouurôsj nous 
font beaucoup plus chères de ag-

greables qu'elles n'efloiét au parauant, parce que 
lors nous cônoiflons mieux leur valeur ôc impor­
tance. Non fanscaufe ie te di ceci, car me voy­
ant maintenant remis en ta bonne grâce, de la­
quelle (auec peu d'occafïon) i'auois efté fi long 
temps eloingnéjie meflime (ans comparaiio plus 
heureux que ie ne faifoisci dauant, connoiflant, 
combien eft honorable l'amiciéd'vn tel perfôna-
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ge que tu es. R . O n medonnoitplusd'occafion 
que tu nedis,de t'eftimer peu affection né en m o n 
endroict:toutesfoiscc foupçon incertain eftant 
furmôté par laminé qui a eifté entre nous des no-
ftreenfancèdes admoneftemétz de nos plus fin-
guliers amys , ont eu plus de puifTance fur moy, 
que ceux qui difoict que tu m'auoisoffenfé:ioint 
que de mon naturel iayme mieux oublier toutes 
rancu nes,que vouloir mal à vn tel perfonage que 
toy:bien eftvray,qu'il ne£iutiamais(finous pou-
uonsjfcauoir combien eft grande la paciéce d'vn 
amy. Mais ie te prie oublions tous ces propos, &c 
nous fouuenons feulement de nous aymer, & de 
communiquer noseftudes enfemblémen^com-
menousauionsacouftumé. B . A Dieu ne plaife 
quei'efpreuue 1 amitié d'vn mie amy en la pacié-
cc,&quant à la communication de nos eftudes, 
c'eftbien lachofequeplusaffedriônéement iede-
fire,voire que des cefte heure, fiiene craignoisde 
t ' importuner, ie te prîrois d'aller en ces prez que 
nous voyons là,ou nous di/puterions de maintes 
chofes, dcfquelîes ie voudroys fort prendre quel­
que certaine refolution. R. T U ne feaurois m'eftre 
importun,mefmcmét en vnefi honefte deman-
de,toutesfois le foleil eft encores fort afpre, &: en­
flamme la terre d'vne grande chaleur.B. Il y a tout 
au près de ces faulesquetu vois làbasen grad n ô -
bre,vnpetitruiffeau, à lar iueduquelnous nous 
a#birons,fans que le chaut nous puiffeoifenfer, 

par 
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par ce que les autres arbres qui y font,font vue 
feuillée fi épefTe, que les rays du Soleil ne la peu-
uent forcer :& là couchez fur l'herbe^nous pour­
rons deuifertouic a noftrc aife.R. Allons donc, car 
aufly bien, 

I'ay te/prit tout ennuyé 

D'auoirtrop efludié 

Les Phénomènes iïArdte. t 

Et ie me reiouïray voyant la verdure, & les"petis 
poiflbns qui fautcllent deflus l'eau, B . Puis les 
propos que nous tiendrons nous feront oublier 
nos ennuis: melmemét quand nous parlerons de 
la philofophie, en laquelle tuprés vn merueilleux 
plaifir;& pourceen tes hymnes tu l'as diuinemét 
louée, combien que peut eflre, tu trouueras affez 
effrange ce que ie t'en diray. R . De quel point de 
philo/bphie veus tu quenous deuifions? B . Tu le 
feauras mais que nousfoiôslaou nous voulosal-
ler.car en cheminant ie ne pourrois te le faire bië 
entendre,parcequetu letrouueras affez eftrange, 
R . Bien doc allons:N'eftce pas à ce prochain ruif-
feauquevoy la ou tu me veux mener? B . Ouy. R . 
Ilfaicl;grand chauld. B . Nous voicy deiiaal 'vm-
bre. R . Entrons plus auant,afhn quenous pui f 
fions parler en plus grande liberté, fans queper-
fbnne nous deftourne. B. N O U S (bmmesieyen 
beau lieu, car nous voyons dauantnous la belle 
prairie,ôc de l'autre codé l'epeiTeur des arbres em­
pêche qu'on nous puifTe voir. Mais n'eu: ce pas 

A ij 
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N I C O T j S C A V B E R T , qui viennent vers nous? 
B . Si i e n e m e trompées font eux. R. l en ferois 
grandement refiouy,parce qu'aucun ("dont enco­
re i'aye eu connoiflance) n'a plus heurcufement 
eiludié que N I C O T , en tous bôs ars &: en la philo-
fophic.auiïy cil il par fon feauoir eilimé l'honcur 
Ôc l'excellécc de l 'Angucdoc, &: A V B E R T rat pour 
fa finguliere érudition que pour les Iciiables ver­
tus qui font en luy,l'ornement de tout Ion païs. 
B. Si leurs loùenges eiloient tan t obfcures qu'elles 
eulfentbefoing de quelque recômandation,i'em-
ploierois volontiers tout mon pou uoir pour les 
faire connoi(lre,mais en celamaintenat mes pro­
pos feroient fuperflus.R.Attendons les,afin que fi 
d'auanture ilz veulent parler de quelques autres 
chofes,nous ne les detourbions. B . l'en fuis con-
tanr. Ilz s'auacent fort Ôcauec vn maintienfeeme 
femblejde nous vouloir aborder, R . l îz fontdeia 
fi près que nous ferions de mauuaifegrâce fi nous 
neles allions recuillir. Vous foiez les bien venus 
trefehersamys. N . Puis que l'amitié efl fi grande 
entre nous corne elle efl, vous ne trouuerez mau-
uais qu'ainfi familièrement nous venions vers 
vous^ar nous defirons fort d'eflre participants de 
voz propos.B .Ce nous fera vn fingulierplaifir.tou 
tesfoisiene fcay fi A V B E R T fera cotent delaiffer 
celuy que vous teniez pour entendre le noflre. A . 
Tu n'as occafion de douter en cela, & moins en­
core queie prene defplaifîr en aucune chofe que 

N I -



D E G V Y D E B R V E ' S . $ 

N I C O T aitaggreable. R . Seons nous doc ,ôctoVj 
Baif, metz en auant ce propos tant eflrange du­
quel tu m'as maintenant menacé, B . L'autreiour 
après auoir leu quelques vers d'vn ancien poëte 
Grec, ouildifoit qfilupiter luy eufldôné àchoi-
fîr l e q u e l il eu ft mieux aymé eftre ,h6me,ou quel -
que autre des animaux,il eud: mieux aymé élire le 
plus miferable des animaux que d'eftre homme.-
bienpeufen fallut aptes auoir cofideré plufieurs 
raifonsqui à c e lepouuoiétefmouuoir, qu'auec-
que luy, ie ne creuffe que les befles efloient plus 
heureufes que les hommes, par ce qu'elles ont la 
fruition libre de tous les pîaifirs que nature leur 
prefente, fans qu'aucune trouue mauuais ce que 
l'autre faicT:, comme nous faiibns pout la fanta-
llicque opinion que nous âuonsconçeiïe des cho 
fes bon nèfles & deshôneftes,du vice ôc de la ver­
tu: au moiédequoy nousfoniihcsaflugetiz à vne 
infinité de loix qui nous font viure miferables: 
car fans te l les lottes opinions, toutes chofes fe-
roient indifférentes,fans que perfonne fuft con* 
damné pour aucun f o r f a i t ny reprins pour au­
cune faute, A . Quef l ce que tu dis? R. Certes ie 
voy bien que tu me tiens promeiTp,car tes propos 
font merueillenfement eiiranges. N . Mais ie te 
prie,Bai£que veux tu dire? B , Q u e nous ne dé­
lirions viure autrement fmonainfi que lanatu-
re nous enfeigne,& qu 'ayans ainfi par opinion 
didingué lebien,d'auecle mal,Phonneit.e,d'auec 

A iij 
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le dcshonnefte:& le vice, d'auec la vertu: Pnom-
me s'efb faict luy mefmes de luy me (mes ennemy,1 

ôc monftre euidemment ce que Ronfard en a die 
en Tes vers: 

De cous les animaux quiviuent fur la terre, 

L'homme eflleflus cbetif,caril fefait laguerrêl 

Luy mefmes a luy me [me & ri a dans[on cerneau 

Autre plus grand dejïr que d'efîre fin bourreau. 

N . S i l a n a t u r e nous auoit engédrétels q nous la 
puifsiôs toujours enfuiure, 6 c l'ayaspour noflrc 
guide paracheuer le cou rs de noftre miferable vie, 
tu aurois quelque plus iuile occafiô de dire ce que 
tu dis, 6 c de ne demader aucunes loix:mais eftans 
des noftre enfance ainfï deprauez comme nous 
fommes, 6 c laiffans par noftregrande imbécillité 
vaincre la raifo par le v i c e , il a cfté necedaire d'in­
troduire des loix, non feullement p o u r reprimer 
noz mauuaifes a f f e c t i o n S j m a i s pour contenir les 
mechans en leurdeuoir,fmon pour l'amourde la 
vertu,au moinspourla crainte qu'ils auront d'e-
flre punis de leurs mefehancetez. Car fur l'hom­
me fage 6 c vertueux, telles contraintes n'ont que 
voir,d'autant qu'il ne f a i c t iamais vn a c t e honne-
ftc 6 c digne de luy , ( i non pour le feul amour delà 
vertu,qui de Ion bô gré l'incite à ce faire,parquoy 
ie m'esbais grandement de ce que tu dis. R . l ia 
protefté des ie commencement qu'il me diroit, 
maintes chofes contre mon opinion, 6 c lefquel-
les ie trouuerois fort cftrâges, de quoy ie fuis tref-

aife 
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aile de voftre venue,car nous tous enfemblepour­
rons mieux refpondre à ce qu'il nous dira. n . Par­
ce que vous deux auiez commencé dauantnollre 
venue,ie ne m'entremefleray aucunement de voz 
propos iufques à tant que i'en aye entendu la fin, 
joint qu'en ceci vous n'auezaucû befoingdemô 
aide. a . le feray lefemblableauecque toy,atten-
dant leur finalle rcfolucion. B . le m allure qu'ayât 
entendu mesraifons, vous cefferez detat vous*ef-
merueiller du propos que i'ay tenu: car fil ne vous 
plaift du tout vous obiliner contre vous mefmes, 
& mettre en arrière toute bonne raifon,vous con-
defeendrez à ce que ie dy, Se que la plus part des 
malheurs ôc des miferes dont nous fommes affli­
gez, nousaduienncntprincipalement delà dif­
férence que nous faifbns d'entre le vice & la ver­
tu, & des fuperilicieufesloix, par lefquelles nous 
auons perdu tout l'aife ôc le bon heur que nous 
auions,Iors qu'vn chafeun viuoit félon fon ap-' 
petit, Se félon fon innocence, & bonté naturel­
le, ainfi que le poète Ouidc l'eferit en la Meta-
morphofe, 

L'dge doré fur tous rejplendijjant 

Fut le premier au monde fleurifjant, 

Auquel ebafeunjans correcteur neloy, 

De fin bon grégar doit iuflic e &foy: 

En peine & peur3aucun ne (ouloit ̂ viure^ 

Loix menaçans neje grauoient en cuiure9 

Fiché ans murs,pouures gensfans refuge» 
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Ne redonltoient la face de leur luge, 
biais en fetirtéjêfçauoient acointer, 
S,ans qu'il fallu si iuge a les appointer. 

Mais foudain quelesloix omette inuentées, 
Se que les homes par trop furieux ont voulu cor­
riger la nature, & entreprédre fur elle: deslorsjes 
meurdres,lcs qucrelles,les larrecinsjesfaulcetez, 
la tyrannie, l'ambition, toutes autres fembla-
bles mechancetez fe font faites familières de 
nousjtellement, 

Çh/on vit défia de ce qu'on amhle & ofle, 
Cbe% ïhoïlelier rie fi pas affuré l'hotte, 
"Ne le beaupere auecque le fïengendre, 
Peu d'amitié entre frèresfengendre. Et 
Honnefle bonte>& véritécertaine\ 
Auecquesfoy ont prisfuitte loingtaine* 
Et au lieu d'eux entre^font gâterie, 
Deceptionjrabifonjrnenterie, 
Et fol amouridefiri& violence. 
D'acquérir gloire humaine plaijânce. 

Quieftla cauleque nous ne pouuons mainte­
nant viure en aucune tranquillité, attendu que 
par noftre moien mefme(çonimc tu as dit), 

~~ala race humaine 
Toufiours de quelque part luy furuient quelque peine. 

Et nature àbon droit defpitée cotre nous,nous 
a ofté la meilleure partie des commoditez que 
nous tirions d'elle:Et la terre qui parauant, 

—nonfroifée ou férue 

Par 
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Var homme aucun du foc de la charrue, 

Donnait deJoy tous biens a grand plante, 

Sans quony euftnyfemény planté. 

Nous eft tant ingrate ôc ennemie, qu'elle nous 
rend encore auaremét ce qu'elle a receu de nous. 
Le ciel aufsi qui ne luifoit que pour le plus grand 
plaifir ôc excellence de l 'homme, courrouffé de 
noz fautes, froide noz teffces d'une infinité dora* 
ges ôc de tonnerres qu'il nous enuoye cabas, R . 
ô combien tu t'cfgares maintenâtentespropos? 
£ t combien tu es diligent à reprendre & anéan­
tir ce que nous deuons tenirplus cher en ce m o n 
de. Les loix ne font pas cau(e de tous ces mal­
heurs, Se ne tourmentent en aucune forte les bôs, 
& ceux qui ayment Se rcuerent le Seigneunains 
elles tendent tant feulement à la correction des 
mefcha ns, I efqu eIs dc peur d'eftre pu nis,fe ga rdec 
de mal faire: carilzfontiemblables aux Iuments 
vicieux, lefquels ne fechaftiét iamais flnon d'au­
tant qu'on les attache, 8c après on les bat. Si nous 
n'auonsaucunes loix,& finousnefaifonsaucune 
difFerece d'entre le bien &; le mal, le vice & la ver­
tu, nous nediffererôs aucunementd'auec lesbef 
tesbrutes. B . Ce feroit aufsi treferanderreur en 
voiire philofophie.ii par telles chofe's extérieu­
res, & par telles opinions tu voulois faire diffé­
rence des homes & des autres animaux, R . N o n 
feroit,car tout ainfi quenous auons autre forme 
cp'ilz n'ont, c'eit à dire lame raifonnable; Il faut 

B 
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aufsique noz opérations &noftrcvie foitautre 
que la leur : mais tu prés à rebours ce cjue ie te dy. 
B. le lepren ainfi queieledoibsprendre,mais tu 
fouftiens vne trop mauuaifecaufe. Or dymoy à 
quelle occafion les vnsfont eftimez bôs,& les au^ 
tresmefehans, (mon pour l'opinion que nous a-
uonsconçeùe quelesloix doiuent eftre faincte-
mentobferuées, ôcque la vertu côfifte en Tobfer-
uat ion d'icelles, &: le vice en la tranfgrefsion? R. 
Non,en cela nous ne fommes menez aucunemét 
par opinion, mais cefl plus toft que;u difsimuîes 
d'entédre que c'eft q vice ou vertu.-car la vertu ne 
gift point en opinion feulement,& moins enco­
re le deuôs nous penfer delà loy, qui eft l'ame de 
l 'homme (àge,& la raifon,parlaquelle nousfom-
mes conioinetz & femblablesàDieu. B . Tu t'a-
bufes,carfileft ainfi,ou il n'y aaucuneraifon,ny 
aucune loy,ou & la raifon & la loy font merueil-
leufement inconftantes &z côtraires à elles m e f 
mes:& ie n'enten pas,que c'eft que raifon ou opi­
n ion . R . Non,(î tulepenfesainii que tu le dis. B . 
Il eft pofsibîe que tu le feais encore moins que 
moy. R. Et qu'apelles tuopinionf B . L'apparence 
& verifimilitudedes chofesincertaines.xarl'opi­
nion fengendre &fe parfait en nous par vn con-
fentement, fans qu'il y ait aucune caufe necef 
faire: a raifon dequoy elle eft incertaine & peu af-
feurée. Comme i'ay opinion que la robbe lôgue 
& le bonnet carré, eft le propre & plus honnefte 

acouftre-
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acouftrement d'vnpreftre ou d'vnmagiitrat, ia-
çoit qces acouitremes n'importent rien à l 'hone-
ftetéiiay opinion qu'il eilplus honefte de porter; 
des chauffes noires q de verdes ou de iaunes,no 
nobi tâ tq tout fait vn- R . Parce q tu dis,toy mef 
mes condânes tô erreuncar la loy n'en;pas prinfc 
de l'opinion,ains de la vraye raifon laquelle n'cft 
autre chofe, finô la nature menée ôcreduitteàfâ 
perfe6lion 3 ain(i que Ciceron l edemonne en (es 
liures qu' i laefcritdesloix. B . Qupy? il l'enfui-
u radôcque la loy eft prinfe de la raifon , ou bien 
qu'elle cft laraifô mefme? R. La loy cil la raifon. 
B . le t'aHurc, 11 tu connues de refpôdre ainfi,qua 
la fin tn feras côcraint de confeiler vne choie que 
tunet rouucrasmoins edrange q u e c e q i e t e dy. 
R .E tquoy?B .Quc la raifon eft merueilleufement 
inconflante. R. PourquoyPB. Parce que les loix 
font telles. R. Les ioix font inflituées félon le 
temps ,!cs lieux, lespeifônes,& les autres circun-
ilances,aux quelles eil befoingtoufioursd'auoir 
efgard-.mais pour cela elles ne font point incon-
ftantes.B. Tum'en veux donner de beîles:& com 
ment eil il pofsible, qu'en vn 'meime temps, vne 
mefme chofe,foit bonne &:mauuaiie,honncftc 
&c deshonne(l:e,raifonnable tk contraire à la rai­
fon t <k comment (fi la raifon efl: toufiours vne 
mefme) peuucnt les loix eilre prinfes d'icelle,& 
cflre entre elles contraires & dirFerentes?Les loix 
qui fembleront bonnes en vne republique, fe-

B ij 
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ron t trouuées iniufles &defraifonnabIesenvne 
autre,&celles que nous efïimerôs trefTainctes Ô£ 
trcfeq^uitables, les autres les t iendront pour t rop 
rigoureufes ou pleines de fupeiiïition.-par quoy, 
que peuuent elles eftre (mon opinion & fantafie 
tant feullement? Et comment pourras tu defFen-
dre qu'elles font tirées de laraiion, <k auec Cice-
ron aileurer,que laloycflvne railon trefgrandc 
ennée auec noilrenature,qui commande ce que 
nousdeuons faire,&: deffendlecontraire? R . Par 
ton difeours ie congnois alfez que tu n'ignores 
pas qu'elle eil la plus faine & meilleure opinion, 
mais tu t'cfbas comme tu as promis à de(batre 
contre la verité:parquoy ie délibéré d'entendre 
tes raifons,& referueray mes refponfesiufques à 
lafin,queieprouueray Iecôtraire de tout ce que 
tu auras dit.B, Pofsible il ne te fera pas fi aifé corn 
me tu le pen res. R . Toy mefmes en feras le iuge. 
B. l'ay donc défia gaigné. R. Ouy fi à la fin tu ne 
coudefeens a mon opinion, B . Ielefaydes celle 
heure,puis que tu dis que ceiï ton opinion, & par 
confequent peu affeurée. R . ô tu es vn fophiflei 
B. En quoy? B . Parce que i'enrens par mon opi­
nion, ce que les latins appelleroient raifon ou fen-
tence,c'eil à dire mon auis. Mais ie te prie ne nous 
arrêtions àcela,& pourfuy ce que tu veux dire. B . 
puis que la raifon eil toujours fcmblable & vne 
mefme.fi laloy eiloit prinfe & émanée d'icelle, il 
faudroit qu'elle fufltoufioursfemblablexomme, 

http://mefme.fi
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le législateur par fa Ioy deffend,que nul nefenri-
chiffe au dommage Se iniure d'autruy,& quil n'v-
furpe fon bien paraucun furt ou t irannie, parce 
que c'eil: contre la rai fon,que ce qui m'appartient 
me foitrolluiniuflement& contre ma volonté: à 
l'occafion de quoy toutes forces,larecins,& vio-
lêcesonteftéprohibées. Toutesfoisnous liions, 
que iadis les Lacedemoniens permettoientà vn 
chacun de fegretement defrober, eflimans celuy 
ladigned'vn grand honneur qui le fçauroit faire 
pluscautement:en quoy il effc vray féblable qu'ilz 
n'auoient autre raifon,finqque par ce moien cha­
cun fe rendoit plus diligent à foigneufcmët gar­
der fon bien: ou bien felô Xenophon,parce que 
celuy qui feroit bien fubtil a defrober, deuiédroit 
audy plus courageux &c hardy.Ils chaffoient en­
core tous les eftrangiers de leur republique , de 
crainte que les citoiésn'aprinfTent nouuelles loix 
Se manieresde viure, ou bien de peur quey eftans 
en grand nombre ils ne les chafTâffent après, Se 
femparaffent de leur cité } ainfi qu'Ariflote au 
cinquiefme des politiques recite eftre aduenu 
aux Zancliens,pourauoir reçeules Samiens,& à 
plufieurs autres. Au contraire des Romains,lef-
quels ont toufiours reçeu humainemét tous ceux 
quivenoient à leur ville, pource qu'il n'eft rien 
plus propre Se connenable à l'homme que l'aide 
&: le fecours que l v n d ô n e a l'autre. Q u o y voyât 
Ariftote >& confiderant eefle tant grande variété 

B iij 
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Se incertitude,a dit, les chofesqui nous rciTem-
blent iufles ôc honnèfles,eflre en telledifFerence, 
qu'il femble qu'elles foient plus tofl introduittes 
par la loy que par la nature: & Archelas préce­
pteur de Socrate difoit, Thon elle Ôc le deslionefle 
dépendre tant feulement de l'opinion: montrans 
euidentmentparcela , qu'aufsi les loix confîflent 
en l'inconflante fantazie des hommes, ôc confe-
quenment ce que tu appelles raifon,parce q u v n 
chacun legiflateurfedittoufiours lafuiure en in -
troduifant fes loix, lefquelles nous deunos entiè­
rement aneantir,pournoflre plus grade tranquil­
lité. R . le te prie N I C O T , Ôc toy, A V B E R T , 

prendre laderfencepourmoy,caraufsibiencecy 
efl plus de voflre profefbion que de la miene. N . 
Si tu veux, tu peuxaffez refpôdre à ce qu'jl t'a dit» 
Ôc n'as à préfet aucun befoing de noflre aide, tou-
tesfoisilferoitbon que B A I F continuait touf-
iours fon propos,car à monauis il n'entend pas 
feulement parler des loix, mais il veut dire,que 
toutes chofes vniuerfellemcnt confîflent en opi­
nion. R. Lepenfestuainfi? B . Ilmeplaifl de le 
dire par manière de difpute. R . Cef lvn t ropgrad 
erreur de dire que tout giflen opinion:helne te 
femble-il pas qu'il y a plufîeurs chofès que tu peux 
affeurereftre vraies ôc trefaffeurées? B . Non pas 
celles mefmes que nous apprehedonsparles fens, 
ez quelles encore n'y a qu'opinion.Ic te prie,le fo-
leil rend il chaleur? R, Nous l'expérimentons af-
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fez tous les iours. B . Et lanuic l? r . Elle rend 
froideur & humidité, B . I l telefemble. R . Ilcft 
ainfi. b . Ouy félon ton opinion. R. Ouy véri­
tablement. B. Pourcjuoy elfe donc,c|uc Demo-
phon geloit aux raysdufoleil 6c brufloità l'viru 
bredela nuicl? R II difoit tout autrement qu'il 
ne le fentoit,&faifoit comme Pofsidoine le Stoï­
cien,lequel combien qu'il dill auecfes feclateurs 
que la douleur 6c la volupté eftoient en l'opiniô 
tant feulement, toutesfois eflant malade d'vnc 
douleur des ioinclures il cnoit.ô douleur tu ne 
fais rienîen quoy il montroit bien qu'il fentoit la 
douleur de Ion mal. B. N o n faifoit,mais Dcmo-
phon auoit opi niô que le folcil rédoit froideur, 6c 
que la nuidttfloit chaude: & Pofsidoine, q la dou 
leur n'eiloitnen.-cir vn chacun iuge felôfon opi-
niô. Et fi maintenant on prefentoitvn pourtrait 
à vne compaignie,il y en aura plufleurs qui n'a-
perceuront nullement les fautes,que les autres 
qui n'ont pas la veùe fi aiguë auront opinion d'à-
perceuoir, parce que les premiers n'ont pas opi­
nion qu'il y ait aucune faute. Si aufsi tu replies 
deux doigtz de la main,6c puis tu touches quel­
que chofe ronde,il te fembleray en auoir deux, 
combien qu'aprcs(Telon ton auis J i lnefy en trou 
uera qu'vne:vn yurongne a opinion que tout ce 
qu'il voit efl double:vn baflô iaçoit quil te femble 
droit fe monflrera toufiours courbé dans l'eau,&: 
de plus ample grandeur que hors de l'eau : les 
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plumes du col d'vn pigeon, ores nous femblent 
d'vne couleur, oresdvneautre: Lefoleil ne fem-
ble pas plus large qu'vn bonne t , combien que les 
aftronomiensayent opinion qu'il eft c e n t f o i x a n 

te & fix fois plus grand que la terre: laquelle (fi 
nous les croionsjil circuit d'vne vitefte incredible 
en l'cfpace de vingt & quatre h e u r e S j C o m b i e qu'il 
ne bouge d'vn lieu «Bref iepuisraifonnablement 
dire aucc Archcfilas, que toutes les chofes que 
nous aprehendons par les fens,font fauces.R. Tes 
argumens font de petite importcnce, & m'efbahis 
grandemet comme aucc Ci peu d'occafion tu en­
tres en vne opinion fieftrange. B . le te prie laifte 
ces admirations, ôc cherche feulement quelques 
bonnesraifons,pour refpondreà mesargumens, 
puis qu'il ne te femblentpas beaucoup difficilles. 
R. Puis que les fens engendrent en nous lopin iô , 
Ôcque l'opinion en procede.il faut que l ' o p i n i o n 

nous trompe,quand l e s fens font rrompez les pre­
miers. B-. Comment donc ofes tu dire qu'il y a 
quelque veiité 8>c certitude ez fens? Comment 
pouuons nous tirer autrechofed'eux qu'vneap-
parence,quand eux mefmes(comme tu dis) font 
trompez à tous propos? R . le ne dypas que les 
fens fbientainfi trompez a tous propos, car jlz ne 
peuuent aucunement errer en leur propre o p é r a -

tion.filz ne font corrompus & gaftez, & f l l ' c f p a ­

ce ou interualle , & les autres chofes requifes a 
leura6tion,nefontautremétquelles ne doiuent 

eftre; 
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cflre : Se feroit impofsible, qu'ayant la vcùe fai­
ne (Ci les chofes à nous prefentées font en deûe 
diflance , Se l'interualle ou moyen bien difpo-
Ccz) queie ne les voye, Se ne cognoiffe de quelle 
couleur elles f o n t o u touchant quelque c h o i e 

(Ci iay le fentirnent b o n ) que ie ne fente Ci elle 
efl chaude,ou froide,dure,ou molle.-parceque l'o­
pération du fentirnent confifle en cela, Se celle 
des yeux,à bien Se clairement voir. B . Ce font 
comptes que tu me fais: Car puis que les fensfont 
fans raifon Se fans mémoire, n'ayas d'eux mefmes 
aucun mouuement,& eflans émeus par autruy.ne 
pcuuentrien adiouter ou diminuer,en quoy m e t 
mementon lespuiffe reprédre:parce qu'vn ne re­
prend fon femblabIe(car,l'operation de tous les 
deux efl femblable) ny le diffemblable aufsi (car 
ils nefontpasiuges d vnemeimechofe) ny la rai­
fon (parce qu'elle a commencement d'eus) com­
ment peus tu congnoiflre, quant vn fens efl fain 
ou gaflé; quâd le moyen Se interualle efl tel qu'il 
doit cflre,ou ne l'eflpas:& quadlefensefl t rom-
pé,oun6? O r q u â t a m o y , i e n e v o y en toutqu 'vne 
opinion,qui me fait penfer d'vne mefme chofe, 
maintenant en vne forte, &: tantoflen vne autre. 
R . Les fens font vcntablemet fans raifon, Se n'ont 
mouuement ny opération aucune , finon par le 
moyen d e l'a m e : car la Ce n fâtio, e fl 1 a c o n g n oi ffa n-
ce que lame a par les fens extérieurs, qui font corn 
me meffages de noflre i n t e l l e c t , par le difeours 

C 

1 1 
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duquel nous les reprenons 6c cognoiffons quant 
ils font trôpés,oubien quad lbb icc lou le moyen 
nous trompe nous mefmes. Car à la veritéjes fens 
ne peuuet élire trôpez, pource que celuy ell tro-

f>e,qui reçoit le faux pour le vray,ou au contraire, 
evray pour le faux: ce quiappartient à lacogita-

tion,qui ne peut élire en noz fen s, lefquels appre-
hendet tant feulemétles fenfibles extérieurs fans 
aucune cognoiffonce, tout ainfi que la cire re­
çoit le leau ou le miroir les chofes qu'il reprefen-
te,fans après les cognoiilrc :mais parce qu'il nous 
cull peu proffité d'aprehender feulement les ob-
ieetz fans aucun iugement Ôc ratiocination,Dieu 
nous a donné vne faculté ou puifTance intérieure, 
plus excellante ôc admirable que ne font les fens 
extérieurs, B . Quelle? R . Les fens intérieurs,def-
quels les opérations font,le iugement, la mémoi­
r e , le difeours, ôc la raciocination. B . T u d i s d e 
granctes chofes,mais qui neferuent derien,cartu 
diuagues par trop ce me femble, ôc me metz en 
autre propos que celuy que nous auons défia corn 
mencé. R . N o n fay, mais ie nepuis autrement 
refpondrc à ce que tu as dit, fans repeter cecy de 
plus loing:toutesfois fi icte femble trop long en 
cecy, ie n'en diray autre chofe. B . Puis que fans 
faire plus longdifcours,tu ne pourrois iatisfaire à 
mes argumens,ôc que nous fbmmes entrez en vne 
fi belle difpute,ie te prie pourfuy corne il te plai­
ra: car autremét tu penferois que ie t'euffe fait paf-

fer 
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fer cecy foubz filencc,me défiant de moy mefme, 
ôc craignant que mon erreur ne feufteongneu. r . , 
Nous auons le fens cominun,qui appréhende lcsja'«hv 4 
formes & les eipeces aportées des fens extérieurs, 
ôc difeerne lesobieetz d'vn chacun d'iceusrpuis 
vne autre puiifance ou faculté ratiocinatiue, qui 
raporte vne chofe à l'autre, ôc en tiers lieu,vne au­
tre qui retient les formes ôc eipeces des obiedtz, 
que nousappellons memoire,Iefquelles feruent à 
noftre intellect, par le moien duquel ,nouscog-
noilTons q u a n t n o z fens(onttrompez, B . C o m ­
ment? r . Parce que l'intelect par l'aide des fufdî-
etes facultez, aprez forme en iby maintes côcep-
tions , aprend ôc conçoit les chofes, cognoit tout 
ce qui eft requis à la vraye operatiô des fens, quel 
eft l'obiecl: propre d'vn chacun, quand ils font 
trompez,ôc quant ils ne lefontpas:puis,ayatim-
materiellement tiré des chofes ïènfibles ôc mate-
riellcsjes proportions ôc les autres qualitez.ilfor­
me Ôc conçoit vn art,par lequel nous aperecuos 
les fautes .lefquelles par le(eulmoyen des fens, 
nous ne pourrions aucunement recognoiftre:co­
rne le bon paintre aperecura vne eminanec ou 
difproportiô,envnpourtrait , qu'vn autre qui ne 
fçaura pas lart .nô obftant qu'il ait la veiie plus ai-
giie,ne pourratoutesfoisiamaisaperceuoir. Cel-
luy aufsi qui fera ignorant de la philofophie,pen-
fera que le foleil croifte ou diminue.parce qu'il le 
verra au matin apparoiftre plus grad qu'il ne fai£t 
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fur le fbinmais le philofophe,cognoiflra que c'efi 
la refraction de noflre veùe,qui fefaitàcaufedc 
l'efpeffeurdu moyen,cefl a dire de l'air;car le ma­
tin , l'air efltoufiours plus efpés à caufe de la froi­
deur de la nuict. Et pourtant,il efland & efgare no 
flre veiïe. Qui efl aufsi laraifô,pourquoy vn corps 
dans l'eau reffemble pîusgrâd qu'il n'cfl.En celle 
forte corne Dcnys Halycarnas recite, Zeuxis fou^ 
uerain paintreôc admiré pour fon excellence de 
tous les Crotoniens, qnand il vouloir pourtraire 
au vif Hélène nue, après auoir aduifé foigneufe-
mét es belles ieufnesfémes(ldquelles à celte occa-
fiô on luy auoit enuoyéesj les jpportiôs detoutes 
les parties du corps,enfuiuât l'art feit vne parfaite 
ôc acôplie beauté, B . Toutcecy tefertdebié peu: 
car tu ne refpons pas à cela, que les fens ne foient 
trompez, <k confcquemmëc qu'en iceux n'y à au­
cune verité,cftaris les chofes par eux aprehendées 
telles qu'elles femblent félon noflre opinion. R. 
Les fens ne peuuent eflre deceusen leurs propres 
fenfiblcs, n'y en leurs propres obieetz, quant les 
autres chofes requifesà leur action,fbnt(commc 
nous auonsdcfiaditjainfiqu elles doiuenr eflre: 
mais la perfection, ou l'imperfection, ne font pas 
l'obiect de l'oeil,ny leur operatiô ne côfîilepoint 
en lacognoiffance d'icelles, ains fesobieetz font 
lalueur&laconleiu-,quiefl vne qualité des corps 
compofez, prouenantedu meflëge des corps lui-
fans auec les corps obfcurs, ôc f o n opération d'ap-
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pcrceuoir ta lueur ôc la couleur, comme propres 
obic&z, & les magnitudes,les figures, les norn-
bres,le mouuement, £c le repos des corps, comme 
communs.Lenôbreaufsi,n'efr. pas le propre ob- > 
iecl: & fenfible du fentimét, mais ce f ô t les premi­
ères c j u a l i t e Z j C Ô m e la froideur,lachaleur,l'humi-
d i t e , lafcichereffe, & autres qualitez qui lesaco-
paignenrj'afpretéja rarité,larudeffe:Et. fa propre 
actio e f t , d'apperceuoirces premicresqualitez. Il 
rie fenfuitdonc pas, que pour ne (çauoir difcer-
ner le nombre des chofes que k touche, ou cog-
noiflre 5c apperceuoirles fautes d v n e painture, 
les fens foient trompez en leurs propres fcnfibles, 
& en leurpropreoperation : nô plus, que nous ne 
difons pasceluy n ' a u o i r l e f l a i r bo.qui ne cognoit 
point la qualité ou la couleur du corps odorant: 
car les ycux.ne font pas efmeus parlefbn,ainspar 
lescouleurs,ny loûie,par la couleur.ains par le fô. 
Et,combien y ail de chofes que les paintres aper-
çoiuent aux vmbrages, ôc aux eminences d'vn 
pourtrait , que toutesfois nous nepouuonspas 
voirfCombien de fautes entendent les chantres 
en vne harmonie, defquelles nous ne nous pre-
nonsaucunementgarde ,encorequenous oyons 
aufsi bien qu'eux? B . Iefuis content pour neme 
monftrcrpar trop opiniaflre, de t'acorder que les 
chofes cognûespar noz fens, ne gifent point feu­
lement en opinion: car aufsi, ie voy que chacun 
trou ueie feu chaudd eau froide,le mol,mol,ledur> 
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dur,lc blanc blanc, fans aucune diuerfité,ôc que 
naturellement les belles ont mefme cognoiffan-
ce. r . Les belles oyent,voyent,fentent,flarrent, 
ôc ont les fens extérieurs cômuns auec nous:mais 
elles n 'ont pas larailbn ôc l ' intellect,par lequel 
nous différons d'auec elles, fçauôs les chofes p a t 
feez, voy ôs les prefétes, 6c par coniecluref rappor­
tant les vnes aux autres)preuoyôs celles qui font 
auenir.Car foudain que les chofes font apprehen 
das par les fens extérieurs, ôc par le fens commun, 
rapportées àla fantafie,ôcdicclleàlarailbn,puis 
à la memoireda mémoire les reçoit toutes fans au 
cune confufion, 6c par vn ramenteuoir rapporte 
après à lmtellecl:,cc que des long temps elle à cô-
çeu ôcamalîé.-dontf engendre 6c Ce parfaict le iu­
gement Ôc lacognoil ïance,quenous auons diui-
nementfur toutaut reanimal . A . Nôjfànscaufe 
donques Plutarque enfuiuant Platon, dit que la 
mémoire ell le greffier , qui toufiours demeure 
au dedans : car elle garde ôc retient les chofes qui 
fe parlent foudainemet, 6c fait vn cercle, ramenât 
les chofes palTées aux prefétes,nc permettat qu'el­
les palTent ôc diiparoilfct ainfi comme fantofmes. 
B. Tu es beaucoup diligent à defcourirplufîcurs 
chofes.pour affoir fi tu peux quelque alfeuré fon­
dement es vmbresôc vaines appareces.toutesfois 
c ell en vain : car celle cognoilfance dot tu as par­
lé, quoy que tufçaches dire,n'ell autre chofe qu'v-
ne vaine opiniomee que toy mefmes ne dois au­

trement 
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trement penfer, veu qu'il n'y a rien de certain ôc 
daffuré entre les hommes:dont à bon droi t ,ce 
grandphilofbphe Zenon,avoulu tol l i r lopiniô: 
parce que c'eft. témérité de côceuoir quelque opi­
nion des chofes qui nous font incogneùes, ôc par 
ce que Fhommc fagefclô Archefilas,n'adhereia-
mais à aucune chofe,iamais aufsi il ne conçoit au­
cune opinio: ioint que la vérité, corne difent Em-
pedocle,ôc Democrite, efl; fumergée dans les pro­
fondes abyfmcs: tant qu'il n'y a félon Platon, que 
les dieux qui en puiifét auoir cognoiiïance,à rai­
fon dequoy ie ne m'esbays,fi Euripide a doubté, fi 
ce que nous appelions viurc,eft mourir,ôc au con 
traire, fi le mourir eflviure : Ôcm'esbahis encore 
moins,q Thaïes difoit,qIa vienedifferoitenrien 
d'auec la mort. R. T u me tromperois grande­
ment,!! comme Euripide,tu doutois fi tu es vi£ou 
mor t : car ie ne vouldrois parler à vne pcrfbnne 
morte, B . Aufsi ne t 'entendroit elle pas, ôc Dieu 
merci ie l'entens bien, ôc fçay ce que tu veux dire; 
mais ie ne te dy ceci à autre fîn,finon pour te rnô-
trer, qu'en tout n'y aqu opinion : Q u i à mon a-
uis a efmeu cediuin philofophe Socrate,dc nevou 
loir iamais rien affermer,ne f eftimant fçauoir au -
tre chofe,Gnon qui'ilnefçauoit rien: a raifon de 
quoy il a excellé fur tous les autres philofophes,&: 
a efté appelle par l'oracle d'Apollô, le plus fage de 
tous:car c'eft: vne feule ôc parfaicte fagcife,dene 
penfer point fçauoir ce qu 'on ne fçaitpas.Hera-
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diteaufsi en faieunefTe (ainfiqdit Ariflo,) cftoit 
le plus fage de to 9 ,parce qu'il cognoifîoit qu'il ne 
fçauoit rien. Et fi ie veux mener en ieu,Philô Hé­
breu,il te dira que c'en:la vraye fapience ôc la fin 
d'icclle,d'eftimertoute créature fotte Ôc ignoran­
te, & de cognoftre Ton ignorance. £tvenez(dit il) 
ôc m'entendez vous tous, qui par vne ignorance 
& prefumption vous eftimezfàges/& nonfeulc-
ment penfesfçauoir&cognoiflre toutes chofes, 
mais encore pouuoir rédrela raifô d'icelles,com­
me fî lors que Dieufeit le monde vous eftiez les 
fpectateurs ôefes confeilliers? biffez, laifTezcefte 
arrogace,&: mettez peine a vous bien co^noiflre. 
R . Si nous nepouuôsrien fçauoir,& que c'eflen­
core folie de prendre opinion de quelques cho­
fes, outre ce que la philofophie, cnfemble toutes 
les autres feiencesferôt abolies, parmefmemoye 
tu es maintenant fort abufé, de penfer que nous 
parlons enfemble.que tu n'es pas mort,ou que tu 
as quelque raifon de fouftenirce que tu dis. B . le 
confensqu'il n'y a aucune certitude en la philo­
fophie, n'y aux autres difciplines, ôc que vérita­
blement ien 'aperçoyentoutqu'vneopinion, ou 
trôpereffe apparence:& moymefmes n 'ayàpre-
fent qu'vne opinion de ce q u e i e t e d y . R . Pen-
fe plus diligemment à tout le moins, à mieux co­
lorer tô dire, ôc pren toy garde que par vne gaieté 
de cceur,tu ne fortes par trop hors de toy. B . Mais, 
y a il homme au monde plus hors de foy que tu 

es? 
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cs?Voiidrois tu autre meilleure raifon pour cog-
noiftre combien trahitreufemcnt ta prefumption 
teHateîEilil pofsible qu'ellant homme imbecil-
le comme les autres, tu peufes par ie ne fçay quel­
le perfuafîon te furmonter toy mcfmes? Certes ie 
m'esbaïs grandement de toy,qui t 'obflineainfidc 
penfer beaucoup fçauoirfAs tu perdu la mémoire 
de l'inllabilité Ôc incertitude des choies? Ne vois 
tu pas qu'il n'y a rien d'affuréjôc que de toutes cho 
les on a affermé en d i lputant lepour ôc le contre; 
en telle forte,queceux,qui par lcurfâgcfïèfe vou-
loientauantageriiir tous les autres philofophes, 
parleurs raifons mefmes,ont délimite ôc diuifée 
toute la phiIofophie,en infinies fectes, totalemét 
contraires ôc differentcsfôc puis qu'il faut qu'auat 
que nous puifsiôs affurer quelque chofe,que nous 
fâchions la vérité: quelle affurance peux tu auoir, 
ôc par quel moyen dois tu efperer d'en pouuoi ra -
uoircertaine cognoiffance, veuqu'il eflimpoisi-
bîe q tu puiffes iamais fçauoir quant tu l'auras tel* 
le?nevois tu pas quefouuentesfois nouspenfons 
fçauoir quelq chofe, ôc après trois ou quatre iours, 
lors que nous auons leu,ou ouy dire du contraire, 
nous difons que nous cflions dcceuz, ôc qu'alors 
nous ne l'auions pas bien entendue: puis quel­
ques ans après, nous penfons le contraire de tout 
ce que nous allions au parauant creu, combien 
qu'en ce temps nouseufsions opinion delà fça-
uoir,ôc qu'il ne pouuoit élire autrement? O bon 

D 
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Heracli te,combien as tu efté mieux aduifé que 
n o u s , & q u a b o n droit tu as appelle l'opinion, le 
mal caduc>cognoi(fâtquefoubzvne fuyarde vm-
bre & fiufe apparencc,elle nous fait choir en er­
reur a tout propos. O L ie te prie,dy moy,lefquelz 
entre tant dephilofoph.es tu eftinies auoir mieux 
dit;& quelle(edtefélon tonauis,deuons nous en» 
fuyure, comme plus véritable f La vérité ne peut 
eftre en toutes/puis qu'elles font côtraires enièm-
ble.-defignonscellequetu voudras^! nous faudra 
nécessairement anéantir toutes les autres, & leur 
denier entièrement ce que défia nous aurons ac­
cordé à la premiere:atten du qu'vne chacune fedtc 
reprend.ôc condêne les autres, afin qu'elle fe don­
ne plus d'auc"torité:& de peur qu'en les aprouuat, 
elle ne fe defprife foy mefmes : combien que tout 
ainfi quelle les defprife, les autes comme par vn 
efchangelacontemnentaufsi. R . Ceux la qui ne 
fuyuenttantfeulemét qu'vne vaine apparence,& 
auxquelzil femble que la nature ait fille les yeux 
pour ne rien voir,feront toujours de tel auis que 
toy, & qu'en tout n'y a qu'opinion .-parce qu'ils fe 
laiffentvaincre, comme priuez de tout iu^emet, 
a l'inftabilité 5c incertitude des chofes. B. Hz font 
en cela mieux auifèz que tu n'es: car ne fe laiffans 
meneràlaperfuafiô defçauoir, ilz nefèrontaufsi 
iamais trompez, R . Mais ilz leferontatousmo~ 
mens: parce qu'aux chofes plus certaines.ilzferôt 
plus defaffurez. B . Ce fontdesfongesqtu nous 

recites 

http://dephilofoph.es


D E G V Y D E B R V E ' s , zj 

recites maintenant. Q u o y que tu fâches dire,&: 
tantceféble-ileflre vray &aiïuré,ilfetrouuera a-
uoir eflé repris par d'autres de trefgrade autlorité, 
& quifôt reputez trefçauasphilofophesrparquoy, 
que pouuons nous affermer élire vray, ôc en quoy 
pourrons nous mettre quelque affurance? CroU 
rôs nous à vn feul qui fe loue foy mefme &c fo fça-
uoir aufsi, ou bié aux autres quilereprenét?nous 
affurerons nous tant en nos fottes fantafies, que 
l'euidente expérience ne nous cnpuifle détour-
ner?Nous ferons nous ce tort,de nous efîimer fça-
uans,iaçoit que nous ne fâchions du tout rien?ne 
nous contenterons nons pas auec ce diuin Plato, 
d'vne apparence & verifimilitude, puis que la vé­
rité eft attribuée feulement aux dieux de aux en-
fans des dieux? R. Mais ferons nous fi malheu-
reuxde nous afïugetirâvne ignorance de toutes 
chofes?pourrons nous fouffrir qu'en nous appel-
lans hommes,nous foyons inférieurs à tous les au 
très animaux?Serons nous tant ennemysdenous 
mefmes,que de nous delaiiTer Se nous abandôner 
ainfi?Situuepcnfes amyauoir aucune raifon ny 
aucune cognoifTance,pourquoy ne fouhaites tu 
dauoir cfté quelque métal, ou quelque belle bru 
terEt à quel propos deffens tu fi obilinéemeutton 
opinion,!! tu ne fçais aucunement que c'eil ce que 
tu dis. B . Laifle ie te prie ces exclamations, R 
Celle donc toy mefmes d'en plus faire, B . Mais 
refpon moy à ce que ie t'ay demandé, 6c aufquelz 
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ie me dois rengcr ,pour apprendre ôc fçauoir la 
vérité? R . le tedy qu'i lyaplusd'affuranceence 
que plufieurs hommes fçauans afferment: tou te f 
fois il ne te faut pas tant aifurer à leur dire, que tu 
ne penfes (iaçoit que leur auctorké foie grande) 
quilz ont efté hommes, ôc que eftans telz,ilz ont 
peu errer, B. T U deurois t'aider du confeil que pre-
fentement tu me donnes, Ôc n'adhérer pas tant a 
l'oppinion des autres : Car il t'auiendra tout ainfî 
qu'a ceux la.qui en quelque grande affemblée,ef 
tans pouffez par ceux qui les fuyuent,pouffent Ôc 
tombent auec les premiers, ôc en tombant, font 
tresbucher ceulx qui premièrement les auoient 
pouffez,tant que tous culbutent fors les derniers, 
lefquelzles voyansainfi tombez farteflent,fms 
vouloir plus auant entrer dans la preffe. R . T U me 
deuances en ce queie te vou lois dire: Mais crois 
tubiépourm'auoir aceuféle premier, q u e t u d o i -
ues emporter la victoire? Nô , i'ay plus grande oc-
cafion de te dire ce que tu me dis, que tu ne peux 
auoincaren ceqiefoutien,ienefuy pas l 'opinion 
des vns nydes autres, mais ieme cognois moy 
mcfmes,&en mecognoiffant, ie me laiffe mener 
voûltaircmecà l'affurée experiece.Mais toy, fi en 
fuyuanr Zenon,ryrrô.Socrate, ôc autres, tu veux 
fanscouderation admettre vneignorace de tou­
tes chofesfcôme fi tout confiftoiten opinion)tu 
tepriues toymefmes delavrayeôc naturelle rai­
fon .-laquelle a apporté à vn chacun lecomméce-

ment 
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ment de vouloir fçauoir, Se aparfait la vertu, lors 
qu'elle a elle confirmée, B . Comment cognois tu 
que ce foit fe defcognoiflre foy me (mes, de mettre 
tout en indifférence Se opinion? Cognoi-ie pour 
celamoins,qtues R O N S A R D , & moy qie fuis 
B A I F? R . Certes ouy:Carfecognoiftre,cen'efl: 
pas cognoiftre ce corps, Se ces chofes extérieures: 
mais c'eft cognoiftre fbn ame.pourquoyDieu la 
mife das ce corps,pourquoy il la créée, &: de quel­
le excellence & diuinité il l'a douée: ce que tu ne 
peue fairejapriuantainfi de toute cognoifiance. 
B. Cen'efl pas cela, mais ceft feulement que tu 
penfes que ie me trompe en difant ce que ie dy,&: 
que tu as meilleure raifon queie n'ay. R . Bien 
que la louange de moy mefmcs fonne mal en 
moy,ie fuis contrainttoutesfoisàprefent dédire 
que i'ay en cela meilleure raifon que tu n'as. B . 
La raifon n'eft ce pas l'ame mefme? R . Ceft vne 
faculté ou puiflance de l'ame, qui ne la peut aban 
donner,non plus que la lueur Se la clarté, ne peu-
uent abandonner le fbleil. B . Quoy, lésâmes font 
elles d'elles mefmes entre foy différentes, ou bien 
prenét elles leur perfectiô du corps? R . Pourquoy 
medemandestu cecy? B . Parce que ie veux fça-
uoir d'où vient cela,que tu ayes meilleure raifon 
que moy. R. T U me tires à vne longue Se diffi­
cile queftion, Se qui ne concerne enriennoflre 
propos, B . le te prie ne te fâche d'y entrer , car 
nous reprendrons bien toufiours noz premières 
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erres, Se à prefent ie ne veux paffer outre,fil te 
plait, fans en fçauoir ton opinion, R . T u le dc-
urois demander aux autres, lefquelz te pourroiët 
mieux fatisfaire que moy: toutesfois puis que tu le 
veux,ict'en diray ce que i en ay peu recuillir des 
liures des plus fçauansphilofophes, B . le m'af 
fure que tu n'ignores pas ce qu'ils en peuuét auoir 
dict,parquoy aufsi inftammët ie le te demande, &: 
combien que ie ne m'oie en rien alfurer, fine pou-
rois-ie mieux employer ce iour qu'en cecy, finon 
que N I C O T Se A V B E R T , foient d'autre auis. 
N . La queftion efl fi belle,qu'elle mérite bien d'ef-
tre pourfnyuie, &croyaufsi , que A V B E R T n'y 
prendra point de deplaifir. A . le ferois de trop 
mauuaifegracc,fiie mefachois d'oùirdefibeaux 
Se fi rares difeours. B . le te prie doc, R O N S A R D , 

d'en dire ton auis. R . Il y a en cecy plufieurs opi-
nionsitoutesfois les philofophes difent,que les a-
mes ne font point entre foy d ifferctes, n y les vnes 
de foy plus parfaides ou imparfaictes que les au-
trcs:car elles fôt créées par le mefme Créateur ,^ 
de fes hauts cieux enuoyées dans noz corps,pour 
y demoureriufques au terme qu'il luy plait les r'a-
pclleràfoy,&fairc feparation de l'vn d'auec l'au­
tre, B . La perfection donc procède du corps? R. 
N o n fai£t,ains elle cft pluftoft empêchée par le 
corps, lequel luy donne beaucoup de deftourbier 
Se d'empechemens, tant qu'elle ne peut montrer 
fa diuine excelleuce,finon lors que par eflude Se 

con-



D E G V Y D E B R V E S. 3I 

contemplation nous lafeparons d'auec luy, tant 
que nous pouuons. Parquoy aufsi, lors que l ame 
en Tes difeours appelle le corps comme lien com-
paignon,clledeuient du tout pcrtroublée, ôc en 
errant,commeyure,elle vacille toufiours ça 6c là. 
Ce quecognoilTantce diuin philofophe Platon, 
ne la pas appelle c a l m a i s bien aî^x: C'en: à dire 
prifon,ou fepulchre: parce que lame eftdans luy, 
conmedans vneobrcurepri ron,oudâsvn fepul­
chre. B . S'il ne me fouueuoit de ce qu'autrefois 
fenay leu,i'entrerois maintenant en vn plus grad 
doute,parce quetu dis, 6c nefçaurois qu'en pen-
fer, li tu ne le declarois autrement, R . Il eft cer­
tain quelamefaide du corps,comme d'vn inftru-
ment,6c qu'elle fe relfent des inclinatios,qui pro-
uiennent du tempérament 6c de la difpofition 
des corps celefles, ainfi que Galien eferit ample-
ment,enfonliure,intitulé. Q V E L E S M E V R S 

D E L ' A M E S V I V E N T L E T E M P E R E -

M E N T D V C O R P S . Parquoy,pour la liaifon, 
qui ell d'entre elle 6c le corps,auquel il faut que l ­
le don ne vie 6c mouuement,l 'ameferelfent delà 
difpofition d'iceluy, fans lequel elle ne peut exer­
cer fes opérations extérieures 6c corporelles: d'où 
auient qu'vn bègue (encore qu'il ait les conce­
ptions femblables à celuy qui parle bien,6c l'ame 
autatparfaidtejll ne peut toutesfois fi bien 6c di-
flinclement parler, pour l'empefchement des or­
ganes, &• autres parties du corps, qui aident à la 
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pronunciation des parolles.Celuyaufsi qui a le 
cerueau mal difpofé,nc peut fi bien iugerou ap­
prendre quelque chofè,comme vn autre, iaçoit 
que l'ame d'vn chacun Toit Semblable, & partici­
pante d'vne mefme perfection ôc diuinité.Carce 
n'eftpasaffez d'auoir lame prompte & fubtilè, fi 
pareillement les inftrumens du corps nefontb ic 
acommodez,pourexecutcrfes deffeins, attendu, 
qu'en telles operations,I'ame faide du corps: ce 
que tu pourras voir plus facilement, par le dif-
cours des opérations de l'homme. Côfidere fil te 
feroit pofsible de pouuoir parler, & dire aucune­
ment ta penfée,fi tu n'auois point de langue.-ou 
bien de cheminer,eftant lyé des deux piedz? Mais 
à celle fin que ie m'explique mieux .-regarde vne 
chandelle,quant elle eft allumée-car fi tu la mets 
dans vne lanterne de corne ou d'vn autre corps 
diaphane,elle épandra fa lueur par dehorsrmais fi 
tu la mets dans vne autre lanterne obfcure, ôc qui 
nefoitpastranfparante,elle ne pourra après luire 
aucunement pardehors:car nonobftant quelle 
foit toufiours allumée , ôc qu'elle ait auffy vne 
mefmelueur,dansl 'vne ôc l'autre lanterne, tou-
tesfois elle ne peut monftrcr fa clarté, quant le 
corps qui l 'enuironne eft vmbrageux ôcefpcs.Vn. 
malade aufsi recouure le fés qu'il auoit perdu, du­
rant famaladie,lorsquc le corps eft fain ôc bien 
guari,& tous lesempechemés quiluy troubloiét 
fo n y magin ation fo n t o ftez : n o n obftautquepar 
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la maladie,lame n'aitrcceu quâtàfoy aucun cha-
gemct,airts foit demeurée toufioursvne mcfme. 
Semblablcmét l 'homme eftant en extrême vieil-
leffe, rcuient aufensd'vn icuneenfant, 6c femble 
radoter,àcauie,commedit Ariftote,de la grande 
débilité des inftrumens, & organes des fens inté­
rieurs, non pas que par cela fon ame foit autre 
qu'elle eftoit en £1 plus grande ieuneife.Ce qui, à 
mon auis.a efmeu ce diuin Platon à dire que no -
ftre fçauoir n'eft autre choie, fi non vn rainante-
uoir,parce que par noftre eftude nous ne faiibns 
tant feulement finon difpofer le corps, 6c le rédre 
apte aux opérations de l'ame. B . Mais qu eft ce 
que tu as dit qu'il y a liaifon entre le corps 6c I'a-
mefEft ce que l'vn ie méfie enfemble auec l'au­
tre? R . L'ame eft tout ainfi liée, ôc vnie auec le 
corps,comme la lueur,auec l'air,par raffemble-
ment defquelz l'air eft rendu clair 6c lucide, de­
meurât neantmoins vn chacun en ion entierj'air, 
air,6c la lueur,lueur:ôc fans que l'vn foit l'autre. 
Car l'ame venue dedans le corps,par laffemble-
men tde lvn auec l'autre, luy donne vie 6c mou-
uement.fans toutesfois qu'elle foit corps ,ny le 
corps ame, 6c fans qu'aucun d'eux foit aucune­
ment changéxar l'ame eftant de fi propre effence 
incorporelle, immortelle,6c celefte,n'a aucune 
comunité auec le corps materiel,terreftre, 6c mor­
t e l s ne deuonspenfer que lamefoi t méfiée auec 
le corps,ainfi que les qualitez des elemens font 
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niellées Se confufes es chofes corporelles,ou com­
me lesherbes,leshuilles,lespoudres,Se autres fem 
blables chofes font meflées en vne emplaflre. B . 
Cecy ne me femble aucunement vray femblable: 
car fi le corps n 'eflquvn ini l rumentde lame J e 
ne voy pas comment lame fc peut refentir de fa 
complexionjôc moins encore recepuoir ainfi les 
pafsions,non plus quvnartifan,ne fent pas cel­
les de fa coignée,ou vn marefchal,celles de fon 
marteau?R. Parce que l'ame ell la forme du corps, 
ellel'ayme naturel lement,^ nelepeut abandon 
nerqu'il ne foitdeflruit ôccorropu: Se parce aufsi 
quelle luy donneeflrcôc vie,elle ell c o n t r a i n t e 
de fe refentir des afTeclions d'iceluy, pour les fui-
nant,l 'cntrcteniren fon eflrercômcqnantilnous 
faut manger,boire, dormir,& faire plufieurs au­
tres femblables chofes.fans lefquelles le corps ne 
pourroi t longuemét durer.Mais Pinftrumëtd'vn 
artifan, efl vne chofe extérieure Se accidentale à 
lartifan : combien qu'encore nous voyons lape-
fanteurde facoignée,ou de fon marteau, le lafîcr, 
Se félon que la coignée taillc,il faut aufsi qu'il fef-
force^ou plus,ou moins , Se fi elleeilchaude ou 
froide,e!le l'efchauffe, ou refroidit itoutesfois il 
ny a aucune fïmilitude du marteau, ou d'vn autre 
infiniment, au corps, comme tu peux faeillemét 
entendre, parce que i'aydefiadit. B . Iefçaybien 
que Galicn dit,que l'ame neceffairemét faccom-
mode à la nature Se complexiôdu corps, & qu'il 

faut 
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faut que le corps quiladoitreceuoir,fbitapte,ôc 
ydoine àcela, ôc que fbudain qu'il reçoit quelque 
grande mutation de fon temperamet, l ame aufsi 
incontinent l 'abandonne. Parquoyil eflmanifc-
flc qu'elle efl fujette aux loix, ôcaux complexios 
d'iceluy;ôc combien q cela n'ait aucun lieu es cho 
fèspuremët voIuntaircs,il femblefelon fon opi-
nion,qu'il faut atribuer les opérations de l'ame, 
autant au corps, comme à l'ame: atendu que tu 
as dit cy deuant,qu'elle ne peut rien fins l'aide du 
corps? R . L'ame ne peut auoir aucune action cor­
porelle fans le corps, non plus qu'vn paintrene 
pourroit faire aucune painturefàns le pinceau, Ôc 
fans les couleurs,ôc ncâtmoins pour cela le corps 
n'en efl aucunement caufe; car toute chofe qui a 
opération parle moien des inflrumens J )elle a ne-
ceffairemét cefle puiflance en elle mefme de pou-
uoir operenà raifon dequoy il ne faut point attri-
buer iac t ion , Ôclacaufeàlinflrument: non plus 
que nous ne difôs pas le pinceau ou les couleurs, 
eflre caufes dupourtrait ,ou laplume,caufe del 'ef 
criture :iaçoit quemaintesfois les fens, ôc les au 
tresfaculteznaturelles,ayentleura£tion, combié 
que noflre volute y repugne:car ie ne fçaurois fai-
re,qu'ayant les yeux fains Ôcouuerts, ôc regardât 
quelque chofe,ie ne voye encore que ie ne veuille 
pas voir. B . Encore qu'il y ait quelque apparen­
ce en ce que tu dis, ie me trouue toutesfois plus 
confus que ie ne faifois cy deuant, ôc voila con> 
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metaphilofophienvaffeure? R . C'eftvn coman-
cernent de paruenir à la vraye cognoifTance des 
chofes:carceluy qui doubte,demande: &qu i de-
made,trouue:ôc qui trouue, fçait a la fin ce qui'il 
demandoit:toutesfois cecy n'a aucun lieu en toy. 
B . O rdy moy,puisquclaforme,fclonlesphilofo-
phes,donne eftre à la chofe 3& que nous auôs tous 
vne mefme forme, qui eft l'ame raifonable, pour-
quoy efTe que noz corps font ainfi dilTemblables, 
éc pourquoy les vns font mieux organifez que les 
autres?&puis que les amesen leur efféce ne font 
poït entre elles differetes, pourquoy ne fen aidée 
elles toufioursd'vne mefme forte? R . Parce que 
la difpofition du corps n'eftpasenlapuiffanccde 
l'ame. B . CommentPy a il quelques chofes qui 
font en la puifïance de l'ame,& d'autres qui n'y 
font pas? R . Si tu veux ainfi continuer Ôc me faire 
telles demandes, nouslairrôsleproposiacoman-
cé,pour toufiours difputerducoqa l'afiie. B . Si 
celuy qui doubte paruient en demadant à la cog­
noifTance de ce dot il doubtoit,tu n'as aucune oc-
caflon de te plaindre de moy , parce que ie doub­
te en tout ce que tumedis ,& ie voudroisbic eftre 
refolu corne tu es. R . N o n , t u ne doubte pas en 
ce que tu me dcmandes,& moins encores en dois 
tu defirer autre refolution,que celle que tu en as: 
mais tu prés plaifir à deuifer ainfi de pluficurs cho 
fes. B . le y prens certainement vn merueilleux 
plaifir,parquoyie tepriepermetre queietepuif-
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fc familicrcment interroger, R . le rnexcufèray 
donc fur toy, fi d'auéture N I C O T & A V B E R T , 

trouuent mauuaisque nous changeons ainfi de 
propos. B . l i n e faut point dexeufe, là ou il n'y a 
aucune faute, N . Laifte telles excufès,car elles ne 
fèrucnt de rien. R. Les philoiophes difent que 
les chofes inférieures font régies Se gouuernées 
parles corpscelelles,Se difpofées diuerfement fé­
lon leurs diuerfes applicatios Se influences: Se co­
rne les planettes, ou efloilles fixes,influent plus 
obliquement, ou directement,Se fentreregardét 
enfëble,Ainfi les chofes inférieures retienetplus 
ou moins leur nature Se leur complexionxar tant 
plus vn planette, ou autre efloille aproche de n o -
flremcridien,ou point vertical,tancplus forte Se 
de plus grande vertu eflfon influanec, parce que 
la rcfle&ion de fes rayons augmente & redouble 
fa force:comme nous voyons lefoleilfurlcmidy, 
cfchaufFerplusfortla terre,qu'il ne fait lors qu'il 
commence au matin defè montrer vers l'orient, 
ou bien fur le foirfincliner vers l'occident, parce 
que les rayons tombans obliquemét paûent tout 
outre: puis les exaltations Se deprefsions en leurs 
epicicles, les direcl;i6s,retrogradations,faces,ter-
mes,domiciles,triplicitez,conioncl:ions, oppofi-
tios,6c autres diuersafpects.qu'ilsontles vnsaux 
autres,varientleurinfluancc,ainfique nous cog-
noiuosparl 'Aflroiogte. B . Ievoudrois net 'auoir 
pas mis en ce propos,car il me femble q tu me co-

L iij 
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tesdeplusgradesfornet tesqtu n'as fait ci deuat. 
le te prie, y a il aucune apparence que la nature 
d'vn planette fc change de degré en degré, ou de 
minute en minute qu'il fait foubz le Zodiac, ôc 
qu'il ait autre effet lors qu'il monte fur noftrcho-
rifon,que quand il defeend vers l'occident:qu'il fe 
dele&c quand il eft en vn lieu ôc prend fafcherie, 
quand il eft en vn autre? Comment eft cela pofsi-
b le , veu qu'il ne peut eftre en vn angle aux vns, 
qu'il nefoitperpédiculaire aux autres? Pourquoy 
aufsi quand ilz font tousfouz vn mefme figne, ilz 
ne font vne mefme chofe? ôc à quelle occafion, 
quand ilz font en leurs maifons,ou en leurs exal-
tations,ont-ilz autre nature,que quad ilz font en 
celles des autres, non plus que toy ôc moy chan­
geons de nature, quad nous fommes hors de noz 
maifons?pourquoy ontilzdesmaifôs,eft ce pour 
fy retirer quelquefois?& font elles bafties de cail-
I0US3OU de pierres de taille ou bien de quelque au 
tre matière? R . le ne dy pas quepourladiuerfi té 
des mouuemens,ou pour les afpeétsdes vns aux 
autrcsjcur nature foit en rien changée:mais ie dy 
feulement que leurs effetzfont diuerfifiez , t ou t 
ainfi que le feu n'efehauffe pas tat vnechofe,quat 
elle eft fort efloignée de luy,comme quand eJieen 
eft,bien prez,ou quand elle eft deffouz, comme 
quand onl 'auroit mis deffus directement, iaçoit 
que le feu ait toufiours vne mefme nature, ôc vne 
mefme chaleunôc fil ne te plaift du tout obftiner, 

contre 
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contre l'euidente expérience, tu le vois tous les 
ionrs aufoleil ,à la lune, ôc aux autres efloilles. Et 
de ce que tu t'emerueilles tant, quat ie dy que les 
planettes ont des maifons au ciel , tu Pentens à re* 
bours,ôc tout autrement que ie ne fay.-caril ne te 
faut pas ainfi amufer aux parolles,ôc laiffer le vray 
fens en arrière. Les Aflrologiens les ont appellées 
maifons,ou domicilles,parce que tout ainfi qu'en 
tamaifbntuasplusde puiiTance de faire ce qu'il 
teplaira,que tu n'as quant tues en quelque autre 
part: aufsi les planètes eflans foubz les lignes plus 
aprochans àleurs natures, iJzontplus grand ef­
fet ôc plus grand' force.OrilaefténecefTaircpour 
la generation'ôc cntrctenement d 'vnetant infi­
nie diuerfité de chofes, que les cieux, ôc les corps 
celefles ayent eu diuersmouuemens, ôc diuerfès 
natures,ôc innuences:autrement(comme dit Ari-
flotejilzne feroient iamais qu'vne mefme chofê. 
A. le ne fçay pas comme vn propos fuit ôc amené 
l'autre, mais ie voy bien que fi nous n'y prenons 
garde,nous en commencerons dix mille, fans ia­
mais en pourfuiure aucun. Et ie te prie,a quelle 
fin dis tu maintenant tout cecy? R. I e l edypour 
refpôdreàceque B A i r m'ademadé;pourquoy 
puis que nous auons tous vne mefme forme, qui 
efl lame raifon nable, nous n'auons aufsi les corps 
femblables, ôc d'vne mefme forte: car il ne faut 
pas regarder tant feulement la forme, ou la ma­
tière des chofes, mais aufsi il faut confiderer les 
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autres caufes efficientes. Il ne f enfuit doc pas que 
parce que nous auôs tous vne mefme forme, qui 
efl l'ame raifonnable, noz corps foyent aufsi tous 
d'vne mefme difpofitiomnon plus que nous ne 
difons pas tous les chics deuoir eflre femblabiés, 
parce qu ' i lzont tous vne mefme forme, ôc ainfî 
de tous les autres animaux : car les corps celefles 
difpofent les ncflres,ores en vne forte, ôc tantofl 
en vne autre, félon leurs influaces, ôc diuerfes ap­
plications des vns aux autres, ainfî le potier d'v-
ne mefme matière fait plufieurs potz diffembla-
bles.D'auantage tout ceci confîfle en la main ôc 
puiffance de Dieu/elon la volonté duquel toutes 
chofes font difpofées. B . Nous faifons donc tout 
ce que nous faifons,par vne contrainte 8c fatali­
té, r , Vrayemcnt voila bien conclud! b . A u 
propos que tu as tcnu,il fenfuit neceffairement 
qu'il n'y a rien qui foit en noflre puifface,veu que 
1 ame fuit le corps, Ôc le corps efl fait ôc compofé 
félon l'influance des caufes celefles. Si ie fuis donc 
de complexion chaude ôc colerique,il faut que ie 
foistoufiours en colère, ou fî iefuis enclin à def-
robcr,queicdcfrobe: ôcainfiqie fuiue toufiours 
ce à quoy le corps m'incline;car l'ame faide de 
luy,ôceflfubiecte à fès inclinations, r . Nous fe­
rions par trop mifèrablcs, fi nous penfions ainfi 
eflreafferuisàvnc necefsité. b . le fçay bien qu'il 
ne faut pas,come Diodore, affiigctirl'homme au 
deflinxar ce feroit trop malheureufement abufer 

r de 
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de nous mefmes:aufsi ie ne t'ay demandé cecy à 
autre occafîon, finon tantfeulement pour mieux 
entédrece que tu as dit, R. Puis donques qu'ainfi 
efl,ie t'en diray mô auis. Il y a quelques chofes, lef. 
quelles font totalement hors de noflre puiffance, 
parce que félon leStoicien Epi£tete,ce ne font 
pasnozoeuures/côme, queie naiffebeauoulaid, 
droit ou boffu,auec vne iambe ou auec deux. Les 
autres en partie dépendent de nous,ôc partie d'ai-
Jicurs.-comme,que nous recuillons le bled ou les 
autres fruisen grande abondance: car il ne fuffit 
pas d auoir femé le grain en vne bône terre ôc fer-
tille, mais il faut encore qu'après lauoîr diligem-
metcultiuée, le ciel donne fon influance propre, 
ôc conuenableàlafemence : autrement,fi les cha­
leurs ou les froidures, la feichereffeou les pluyes, 
font trop grandes, iamais le bled ne paruiendra a 
faiuflegradeur, ôc àfameureté. Les autres font to 
tallement en noflre puiffance, parce que félon le 
mefme Stoicien,ce fôt nozoeuures ,comme,que 
ie fois bon ou mefchant,modefle ou impudique, 
auaricieux ou libéral: car le vice ôc la vertu depen 
dent tant feulement de nous. Ce qu'Alexandre 
Aphrodifée,en fon liure du deflin.nous fait voir, 
par vn exemple de Socrate: carSocrate ayant eflé 
iugé par Zoopire excellent phifîognomicri, tref-
mechatôcdiffoluperfônage,refpondit, qu'il eufl 
eflé tcl,fi par la bonne nourriture,ôc par l'eflude 
de la philofophie,il n'eufl corrigé ôc furmonté fa 

F 
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mauuaife nature:côbien doc que félon le tépera-
ment du corps,nous foyôs enclins à quelque mé­
chanceté: toutesfois,fi nous voulôs toufiours fui-
urelavrayeraifbn, nous nous furmonterôsnous 
mefmcs, de forte que nous n'enfuiuros en rien no 
flrc inclin ation,&principallement,fi des noflrc 
enfance nous nous adonnons aux bonnes fcien-
ces ôc difciplines,lefquellesnous aprendront de 
nous cognoiflre,ôc en nous cognoiffat de recog-
gnoillreaufsi,ôc honorer ce grand fabricateur du 
mondexar l r ionnef leeducat iô (ainfi que dit Plu 
tarque^ 'efl la vraye règle de la vie bienheureufe. 
Orf i laver tuconf i l leesbonnes &: honefies ope-
rations, lefqu elles font en noftre élection, il faut 
qu'elle foit volontaire 5c en noflre puiiTance :car 
l'élection efl: des chofes defquelles premièrement 
nousconful tons , ôc qui font en n offre pouuoir. 
Parquoyfil efl en mon pouuoir de faire bien, il 
faut aufsi qu'il le foit,de ne le faire pas, de ainfi que 
nous foyons bons ou mauuais. Ce que toutes les 
loix des republiques attel lent, en puniffant les 
mechans,ôc honorans les' bons, Ôc en nous exhor 
tant toufiours de bien Se vertueufement viurexar 
elles ne leferoient,fila vertu ôc le vice n'elloient 
volontairesrattendu qu'il n'y a aucuneobligati6, 
là,ou la puiiTance defFaut.Et ne faut pas dire ainfi 
que Siramme Perfien,lequel refpondit à ceux qui 
fefmerueilloient de ce que fes faicts'ne refpon-
doient point afesparolles:qu'ilefloitfeulmaiflrc 
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de fes parolles^mais defes œuures auec la fortune. 
Toutesfois ie fçay bien que les arfe6tiôs du corps 
tourmentent inceifâment noflre efperit,ôc le font 
le plus fouuent fuccomber,fi nous ne fommes ay-
dez par celuy qui eft. le donneur detoutes grâces 
ôc vertuz,auquel nous deuons retirer, ôc prier a-
ucclcpfalmifte.difânt, 

Le chemin que tu nous drejfes 

Fay nous cognoiflretSeigneur7 

De tes jantes & adrejfes 

Veuves nous eflfe enfeignenr. 
Car c'efî le Dieu de toute bonté Ôc mifericor-
de , Ôc qui, 

Les humbles fera venir 

A vie bonne & décente, 

Aux iu&esfera tenir 

L éternel fa droittefante. 

Voyla comment il me femble qu'il nous faut re­
foudre en cecy,fans iamais affugetir noz volon-
tezàrineuitablenecefsi té:autrementi lnouspen 
fions faire tout ce quenousfaifons par vne con­
trainte , outre l'offence que nous ferions contre 
Dieu.nous metriôs encore toutes les republiques 
en teldefordre ôc côfufiorr, qu'il feroitimpofsible 
qu'elles peuffent longuement durer, ôeviurions 
plus brutallement que ne font les befles mefmes. 
B . Et qui efl le malheureux qui voudroit aller au 
côtraire de ce que tu as fi bien ditîle croy fil fen 
trouue quelqu'vn,que celuy la efl hors de tout iu-
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gement.-toutesfoispuis que nous ne parlons pas 
des chofes qui concernent noflrefoy, de laquelle 
fans aucun doubte,nous deuôs élire trefalfeurez, 
ôc que telles questions appartienent aux théolo­
giens, reuenons ànoflre premier propos, ôc par­
lons des autres chofes, ez quelles ie dy n'yauoir 
qu'opinion, R . le te priedonc,ne contrefay pas 
tant l'opiniaflre.qu'a l'exmple d'Eurypide tu dou-
tes,fitu es vif ou mort,ou, corne Demophon,con 
tre la manifelie expericce,tufoutienes que le fb-
leil rend f r o i d e u r , q u e l'vmbre de la nuict e f 
chauffe, B . Ne donne l'efperon à" celuy qui ne 
demande qu'a courinôc puis que fçauoir, efl cher 
cher d'aprendre la vérité, pers l'opinion que ie 
veuille eflreopiniaftre tant obflinc corne tu dis, 
ôc acordemoy tant feulement vne autre chofe. 
R . Quelle? B . Que tu ne m'oppoferas l'autorité 
de Trifmegifle,Platon, Socrate, ou d'autres, pour 
la confirmation de ce que tu médiras :car autre­
ment tu ne me pourras iuflement reprendre, fi ie 
me deffen de celle de Zenon , Pyrrhon, Epicure, 
ôc autres grands philofophes: toutesfois à peine 
me pourrai iedeftédre fans les alléguer pour mo 
parti,atendu queiefoutien qu'en tout n'y a qu'o­
pinion, R . le fuis cotent que tu allègues ceux que 
tu vouJras,pourueu que leur opinion ne t'aucu-
gle tant, que tu péfes après que tu ne voies point. 
B- Non,non>ie voy bien Dieu merci. R. En quoy 
le cognois tu?c'eflpar opinion que tu vois. B . le 

fçay 
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fçay bien que ievoy:cariecognoy le blancd'auec 
le noirje gris d'auec le iaune, les arbres d'auec les 
pierres.& les hommes d'auec les autres animaux. 
R. T u tetrompes.-carce n'efl pas l'œil qui le cog-
noifl. B. L'oeil voitfeulemcntleschofcsquiluy 
fùncprefétécs,& puis lefcscomunles reçoit,& les 
apporte a la ratiocination & eflimatiue, qui félon 
l 'opiniô dequelquesphilofophesjes cognoiffent 
après par leurs difrcréccs, R. Oéltu doutes encore 
en ce que tu dis? B. le ne doute pas que ie ne voie 
biemmaisiefuy l'opinion de quelques vns,quat ie 
mets vn fi grand attirail de facultez en noflre tefle 
pour pouuoir cognoiflre par leurs différences ce q 
nous voions.R. Mais quefçaistu,fi cequetuapel-
les voir, efl ne voir pas? B. Iet'ay défia dit, que les 
chofes qui tombent es fens,ne confîflent point en 
o pi n ion fe u 1 em et; pa rqu oy fan s n ul p ro p o s t u m c 
fais maintenant telles demandes. R. I'ay opinion 
que tu ne me dis rien,& q i e fuis toutfêuhcariene 
fçay pas fi eflre en côpaignie,efl eflre feul, & eflre 
feul,efl eflre en côpagnie.B. Tu ne peux douter en 
cela.-toutesfois fî tu le fais,il n'y a nulle répugnan­
ce entre nous, & nous ferôs d'acord qu'en tout n'y 
aura qu'opinion, R. Tou tdonques negif lpasen 
opinion, puis qu'il y a maintes chofes atfeurées, 
qui ne peuuentautrcmenteflrercarainfi quetuas 
défia di t , l'opinion efl des chofes incertaines & 
indifferetes, lefquelles font telles, parce que nous 
auons opinion qu'elles lefoiét.B.Ie dy des loix,Ô£ 

F iij 
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des autres fciences (comme vous les appellcz)es 
quelles n'y a qu 'opinion,aumoiendequoy nous 
lesdcurions plufloft. appeller abus, ou fantafics, 
comme ie te monftreray fi tu me veux ouyr. 
N. le vous fuplie mes amis ne nous fâchons d'ouir 
ce qu'il veut dire. R . 'Ce me fera trefgrâd plaifir. A. 
A moy aufsi; car ie m'affe u re qu'il n'y a bon auteur 
Grec ou Latin,q B A I P n'ait veu diligcmmet. B. 
D'autant que par la philofophie naturelle nous 
penfbns fçauoir les caufes des chofes ça bas engen 
drées ôc corrompues,ie commenceray par elle, ôc 
à mon auis feray claircmctvoir a vn chacun,qu'il 
n'y a qubpiniôôc fmtazie.-corne aufsi cebôDio-
gene nous decîaira manifeflernet,par larefponce 
qu'il feit à celuy qui luy dcmandoit,parquoy puis 
qu'il ne fçauoit rien,il fe faifbit neantmoins ap­
peller philofophexarfditiljicfains ôccôtrcfaislc 
philofophe, qui efl vrayement philofopher: de-
monfhant parcela,que la philofophie n'efl tant 
feulement qu'vne faintife ôc difsimulation. Et fi 
tu as quelque peu de foucy, de ne te vouloir pas 
perdre par vne prefumption de fçauoir quelque 
chofe,toy mefmes m'aideras à ce faire. Ne diras-tu 
pas, quelesraifonsôcles principes de la philofo­
phie font vains,ôc qu'il n'y a aucune affeurance, 
quand par iceux nous tombons en erreur,ôc quad 
ceux la que Ion t ientpour les plus affurez,ne va­
lent du tout rien,ôcles fuyuant nous nepouuons 
dire chofe qu'elle ne foit fauce? R. Cela ne peut 

eftrc 
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citrc, mcfmcmcnt quand la prcuuc d'icellcfera 
prinfe de Tes caufes Ôc de Tes principes, qui ne peu-
uent autrement eftre.Car lors(comme ditArifto-
te)nous penfons fçauoir toutes chofes, quât nous 
fçauons les eaufcs,ôc premiers principes d icelles: 
dont à bon droit lepoëte Virgile difoit. 

Heureux,qui des (ffetX^a peufçauoir les caufes, 

B.N'efl ce pas vn principe ou axiome en la philo-
ibp h i e, q d e ri ê, n u 11 e ch o fe n e p e u t eftr e fai&e? R. 
L'expérience nous l'enfeigne affez: Car nature ne 
peut produire ou engédrer aucune chofc,fas qu'il 
y ait quelque fubiecl: ôc matière fubfiflâte. N o n 
plus que tu ne pourrois baftirvn édifice fans les 
pierres,la chaux,le fablon.ôc les autres femblables 
chofesJefquelIesfbntàcelaneccfTaires. B. le fuis 
trefaife,de ce que fans y penfer toy mefmes feras 
iuge contre toy mefmes, ôc conueincras par tes 
raifonsja prefbmption des philofophes,lefquels 
penfent fçauoir toutes chofes, Ôc que main tenant 
tu veux defFendrefiobftinéement.Regarde,iete 
fupplie, comme ce principe premier, ôc félon 
leurs folles imaginaticns,le plus affurédetoutela 
philofophie, les a miferablement trahis,ôc ame­
nez àvnedeteflableerreur?par cepriucipeilzont 
mefeognu ce grand Dieu, auteur du monde, ôc 
ont fait les chofes par luy crées, fans nul coméce-
ment . R. En quelle forte? B. Parce qu'ils ont fait 
le monde,ûns nul commencement,aidez de ce 
principe de philofophie: que de rien, nulle chofe 
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ne peut eftre faitte, Se que puis que le monde eft, 
il faut qu'il y ait eu toufiours quelque fugecl;, 
ou matiere,auant qu'il feuft faict, R. Tous n'ont 
pas eftéen opinion telle,comme nous lifons de 
Mercure Trifmegifte, Platon, Socrate, Se autres 
Sçauans philofophes:Ains feulement ceux la,lef 
quels après auoir cognu ce grad Dieu ("comme dit 
l'Apoftrej ne l'honorèrent point,corne tehmais 
fefuanoùirent, Se feperdirét en leurs follespen-
fées, lefquclles après les conduirentàte i le impie-
té,quele pfalmifte chante: 

Le fol mding en fon cœur dit & croit, 

Que Dieu n'eftpoint,<3 corrompt & renuerfè 

Ses mœurs fa viejoorribles fait^ exerce. 

Car tel qu'vn chacun cft,telles aufsi font fes pa-
r o î l e S j f e s faitz, &fa penfée. B. Trifmegifte, So-
crate,Platon,8c ceux que tuasnommez,n 'on t pas 
parlé comme philofophes feulement: Ains infpi-
rez de la grâce deDieu,ils le creurent, Se cognu-
rentfeul fabricateur du monde. N'eftcepas donc 
grande prefomptiô Se témérité aux philofophes, 
d'affermer leur fçauoir eftre affeuré Se veritable,ôc 

fi q u e derien,nullechofene peut eftre faite?pour­
ras tu fans rougir,dire quelque fcience(comme tu 
appelles)eftre vraye, quand les principes d'icclle 
font fauxfNon plus que tu diras vn édifice bien 
feur, quand Iesfondementz ne valent rienfne me 
ferail permis à tout le moins d'apelleropinionou 
veriiimilitude.ce que raifbnnablemét ie deuerois 



D E G V Y D E B R V E ' S ? 43 

dire refuerie ou menfbnge,veu mefmeme^qu'en 
receuant telle philofophie, nous tombons en a-
theifme &: blafpheme contre Dieu? R. Pour la 
perpétuation des chofes/il efl vray,cjue de rien au­
cune chofe ne peut eflre faitte:mais fî nous regar­
dons le commencement &: la création du mon-
dc,c'e/lmalheureurement errer.*Car, 

Dieu parfa parole, 

Forma chacun pôle, 

Et ciel précieux: 

Du vent de fa bouche, 

Feit ce qui attouche, 

Et aorne les cieux. 

Il a les grands eaus amajfees, 

Jbn lamer3comme en vn vaijfeau, 

Aux abifmes les a mufîees. 

Comme vn trejdr en vn monceau. 

Que la terre toute. 

Ce p'rand Dieu redoute, 
o 

Qui feit tout de rien: • 

Qjfjl n'y aitperfonne, 

Qiu nefen eftonne, 

A uval terrien. 

Aufïï n'a il pas eflé receu,ainfi generallemcnt de 
tous les philofophes, que de rien, nulle chofe ne 
peut eflre faide-.Ains de ceux la tant feulement, 
lefquelz ont voulu raporter tout à leurs fottesre£ 
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ucries: Car lors que nous pauures humains vou­
lons fçauoir par vne curiofîté la grande puiffan-
cede Dieu, ôc que nous la mefurons félon noftre 
imbécillité, noustombons en ignorance de nous 
mefmes,ôc de ce grand Créateur du m o n d e . ç a 
eux donc trop grande prefomption aux philofo-
phes,dcfevouloirenquerir t ropauant de la puif-
fance de Dieurôc eufîent mieuxfait,decroire ce 
qui eft trefeertain ôc veritable.-no pas d auoir ainfi 
voulu démettre parleurs folles difputcsj'i ncôpre-
henfiblegrandeurduSeigneuràleur frefleôcim-
becil iugement : lequel trop bas pour la pouuoir 
côprendre, les a côduis à vne infinité d'erreurs, car 
qui efl celuy, ô Seigneur! qui cognoittesintimes 
fecretz:Etqui pourra racomptertahauteffc,ôc tes 
faitz admirables? B. O qu'a bon droit ce bon phi­
losophe Socrate, mefprifoit la philofophie natu­
relle, par laqlle nous penfons efpier les plus grâds 
fecretz du ciel ?toutesfois ie ne fuis pas tant hors 
demoy , que ie nefache ôc croye trcsbien,quele 
Seigneur àcréé toutes chofes de rien.- ôc qu'il n'a-
par t ientauxhommes de difputerdcfapuifTance: 
ôc c'eflpourquoy ie dy>toutceque les homes ont 
inuété,& ontpeniefçauoir,n'eflrefeulemét qu'o­
pinion ôc reuene, fi non ce qui nous efl enfeigne 
par les eferitures fainctes.Car noflre imbécillité 
eft figrande,que regardans la nature des chofes, 
nousfommes comme ceux qui par le dehors con­
templent vnbcauôc fpatitux cdifîce,nepouuans 

aucu-
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aucunement voirôccognoiftrele dcdas:Etfîd'aJ 
uanture nous en faifôns iugement,par la beauté 
extérieure, nous n'en auôs qu'vne opinion ôc in­
certaine conie dure . R. T u es aufsi vn peu trop 
feuere en cecy: Car nous auôs ccrtaine,Ôc affeurée 
cognoiflance de maintes chofes: parce que Dieu 
veut, que nous ayons quelques notices, qui foiet 
comme maiftreffes,6cgouuernates de noftrevic, 
Ôc par Iefquelles nous difeernions le bien d'auec le 
mal,l'h6nefte d'uec le dcshonnefteje vice d'auec 
la vertu: nous cognoiffons aufsi lesvrais ôcimua-
bles principes des chofes. B. Mais comment efl 
cela pofsible,atendu que ces pauures philofophes 
(filfaut queie le redie encore)n'ont peu iamais 
eftre d'acord? ôc comme tu vois, nous ignoros les 
premiers fondemens, ôc principes de la philofb-
phie:Socratc,Platon, ôc plufieurs autres excellens 
philofophes,ont dit ,qu' i ly auoit troys principes, 
l ldée(c'eftàdirexommePlutarqucl 'expofe,fub- • 
fiance feparée d'auec la matière, eftant en lapen-
fée de Dieu)la matiere,ôc Dieu,qu'ores il appelle 
caufe, ores intelligence, ôc la matière fans auoir 
aucune forme, eftrede foy infinie, laquelle des 
le commencement vagan t , ça ôc là , fans au ­
cun ord re , fut par Dieu reduirte, ôc affemblée en 
vn lieu .-parce qu'il penfa, que l'ordre eftoit plus 
excellent, 6c mieux feant à fa grandeur, quecefte 
brouillée confufiompuisceftematière futcôuer-
tie en quatre elemens,le feu,l'aïr,l'eau,6c la terre, 
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dont après Furent faites Se compofées toutes cho-
fes.Thales Milefiéauteurdclafe&cIonique,qui 
vequit au temps de Crefe, Olimpiade trentiefme, 
penfa l'eau eftre Iefeid principe de toutes chofes: 
parce que la gencratiô,qui eft le principe de tout, 
eft humide:puis les arbres, les plantes Se tous au­
tres animaux, fe nourriffent de l'humeur, fans la-
quelleincotinenti lz feichent: Se finalement que 
le Soleil, la Lune , les aftresduciel, Se tout l'vni-
uerfel mode eft nourri Se entretenu de l 'humeur: 
ce qu'a mon auis, Homère à voulu dirc,en ce vers, 

Loccean à ou premier toutes chofesfont nées. 

Puis Anaximandrcintroduifit pour les principes 
vne infinité de na ture , d b u a u e n o i t q u vne infi­
nité de mondes eftoient engendrez , lcfquelz re-
uenoient après à leur commencement: Hyppar-
quc,Heraclite,Hippafe Metapontin, creurent le 

•- feu eftre le feul principe, qui touteffoysaeftédit 
fterile de toute Pancieneté, Se gardé par des ieuf-
néspucelles dans leurs temples,fans qu'on lelaif-
faft iamais efteindre: de peur qu'i 1 n e peut eftre re 
génère fi vne foys il eftoiteftcint,ou bien, parce 
qu'ilz le croioient eftre vn animant: ou bien (co­
rne dit lambliqucj parce que quand les anciens 
heurenteogneu Pufage d'icelluy,ilz commece-
rent à manger de la chair,Se viure des animaux:à 
raifonde quoy ilz craignoient de le perdre. O n 
Pappelloit à cefte occafion Vefta, parce qu e le feu 

ne 
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ne peut iamais rien engendrer non plus que la 
pucelle,dont le poète difoit: 

Varvefle tu ne doisfinon la flamme entendre. 

Et nuls corps engendre^ de la flamme on ne voit: 

Vierge a bon droit efl donc, celle qui ne peut rendre 

Semence aucune* & point aucune ne reçoit, 

Maïs de virginité les compaigncs elle ayme. 

f Lcucipe, Dyodore ,Se Democrite , ont receu 
pour les principes, leplain,& le vuide. Diogene, 
raïr.Pytagore, Sammien, & Alcmcô, Critonien, 
les n ombres, &: la iymetric,& accord d'entre eux, 
qu'ils appellent ha rmonie ,don t font compofez 
les quatre cléments. Empedocle Agrigentin, dis­

corde Se amitié, Se les quatre eleméts.Parmenide 
l'infini, c'en; à direDieu,quifuten celaleplusfa-
ge de tous. AnaximeneMilefien,Païr,lequelem-
brafle & côtient tout l'vniuerfel mondc.Epicure, 
la fortuite Se hafardeufe concurrécc des atomes. 
Hefiode,la confufion du monde.Anaxagore Cla 
fomenié,les parties fimileres-Archefilasnlzd'A-
pollodore Athénien, Pair in fini, Se lacrafsitude 
Se rareté,qui font autour de luyd'vnilappelloit 
feu, Se l'autre eau. Ariftote, la matière, la forme, 
Se la priuation.Mufée poëte Grec,penfa que tout 
naiffoit d'vn, Se à la fin reuenoitaiceluy. Mais ie 
n'aurois iamais fait,fi ie voulois redire l'opinion 
d'vn chacun: Se ce feroit bien peu fils n auoient 
encore refué d'auantase,touchant la génération, 
Se la corruption des chofes naturelles: car les vns 
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ont dit, que la génération Se la corruption cftoit 
infinie: Les autres n 'ont fait aucune différence, 
entre la génération Se l'altération, parce qu'ils di-
foient n'y auoir qu'vn principe. Parmenide difoit 
qu'il n'y auoitaucune generation,n y aucune cor-
ruption,rnais que c'efîoit feulement vne opinion 
que nous auons,que quelques chofes font engen 
drées Se corrompues. Hefiode, que tontes chofes 
auoient eux engendrées, mais que d'icelles les au­
cunes font incorruptibles, ôc les autres fubiettes 
à corruption. Platon fouftenoit que les Idées ef-
toientlacaufefuffifante de la génération,ôc qu'v­
ne chacune chofe eft engendrée par l 'aduenemét 
Se réception d'icelles, Se corrompue quand elles 
n'y eftoientplus. Et pour ne t'amufer plus logue-
ment , voy Ariftote ez liures de la génération, R. 
Il ne fenfuitpas pour la diuerfité desopiniôs des 
philofophes,que la génération, ne foit véritable­
ment vne mutation ôc changement de l'ancienne 
forme fubftanciallc,en vne autre forme fubftan-
cialle: Se qu'il n'y ait aufsi quelques principes des 
chofes naturelles, lefquelz fôt trefeertains Se tref-
affeurez, Se non pas parce que nous auons telle o-
pinion. B. le ne fçayque c'efl, toutesfois fil en 
ya,ils nous font totallemcntincognus ? ôc ce que 
nous en penfons fçauoir, n'efl finon vne fanta-
fie.Ne voyons nous pas encore que les Stoiciens 
ont grandement erre, iaçoit qu'ils nous fcmblent 
auoir plus approché de la vérité: Car en ce quils 

ont 
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ontreccupour les principes,lame ou intelligen-
cc,comprenans par cela la caufe efficiente,ilsont 
bie dir.mais après aufsi ils ont miferablemëc erre, 
en affugetiffant cefle première caufe,qui efl Dieu, 
à leur deflin oufatalité,comme ne pouuant don­
ner autre forme aux chofes,que celle qu'elles ont: 
car Dieu n'efl aucuncmët fubie6t au deflin, fur le­
quel il a toute puiffance, Ôc efl le feul modérateur 
de touseucnemens .Cequc felô Iamblique,nous 
dcmôtrons clairementen allant tous les ionrsau 
temple,pour luy demander ce qui nous efl necef-
faire. Et c'efl la chaine d or par laquelle Homère 
faint que Iupiter fevante, qu'il ne pourroit eflre 
tiré du ciel par les autres dieux : mais que luy feul 
les tireroit tous afoy.montrant par cela,que Dieu 
efl par deffus le deflin ou fatalité. Combien que 
Platon,au Protagore die, que les dieux ne peuuct 
refîner à la necefsité,parce qu'elle efl,felô Thaïes, 
la plus forte chofe qui foit, ôc qu'elle furmonre 
tout. R. Nous n'auons pas receu l'opinion des 
Stoiciens. B. Defquels donc? R. De ceux qui 
ont dit que la matière ôc la forlme efloient les vrais 
principes des chofes naturelles, B. Encore de-
uois tuadiouter , f i ly a aucuns principes, R. Si 
tu veux denier qu'il y ait quelques principes,il 
ne faut plus tenir ce propos.-car (comme dit Ari-
flotejil nefitut point difputerauec celuy qui dé­
nie les principes de l'art: &m'esbahisgran démet 
comment tu ofes mettre cecy en doute, veu que 
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toutcorps naturel efl côpofé,&: toute chofc com-
poféea Tes principes defquels elle eft compolee: 
touteffoisie ne me veus maintenant amufèr a ré­
futer les opinions d 'vn chacun , parce que ie n* 
aurois iamais fait, ôc que tu les pourras voir en A-
riftote,au premier liure de laphifique^ôc es autres 
autheurs qui en ontefcrit. B. Tumepreuiensf î 
bien en ce dont ie te voulois prier, que ie fuys 
maintenant en grand doutc,fi i e le dois faire: tou-
teffois, parce que lonpourroit penfer que nous 
aurions fait corne l'abeille, ôc qu'après auoir laif-
fé l 'aiguillon, nous en fommes allez, ie ne paffe-
ray plusoultre,quetu ne medics lcfquclsfont les 
vrais &: aflèurcz principes : car parce que tu en as 
dit,ic n'a y pas occafion d'en dire autre chofèjiino 
qu'en cela n'y a qu 'opinion. Et fil faut que ie t'en 
die la mienne, iene fcay pas ou tu vas chercher 
cefte matière ôc celle forme, mefmcment quand 
après (corne autreffoysi'ay leu en AriftoteJ vous 
ne les faiclcs n o n plus que des chimères. Et puis 
que toutes les choies naturelles font flmpIes,com 
mêles quatres elcmens.-ou compofées,comme 
toutes les autres que nous voions ,& quelesele-
mens font les premiers corps que nous puilîîons 
voir ,auffiquenousnepouuons voir celle matiè­
re, finon en voyant les elemens, il ya grande ap­
parence quêtes principcsfte font autre chofe, fi­
non la pure fantafie des efcoles. R. Tupefesd5c 
que ce fbic fantafie,quand ie dy,que la mariere ôc 
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la forme,font les principes des chofes naturelles? 
B . le le penfe voircmëtrmais dy moy, quelle phi­
losophie te fait ainfî parler ?&: fil faut parler par 
imagination, n'y ail pas plus d'apparence que les 
elemens font les principes? R. N o n , car ce n'efl 
pas affez de faire ôc de compofer les chofes na tu­
relles des elemens, mais il faut encore plus auanc 
chercher les caufes,& commenti lzpeuuent ainfî 
fe tranfmuer ôc f'entremefler enfcmble, pour a-
près les chofes eflre faites d'iceux. B . Ils l 'entre-
meflcnt doncf R. Ouy. B. Encore vaut mieux. 
R. Et pource que ces tranfmutations,nc peuuent 
eflre faiclies qu'il n'y ait quelque fuget^reçcuant 
l'autre forme quand la première by efl plus (com 
me de l'eau, nepourroit eflre fait, air, fi lapre-
mieremadere de l 'eau,nepouuoitreceuoirlafor­
me de l'air,quand elle n'a plus la fîenne, autre­
ment, l'air feroit fait de rien, qui répugne gran-
demeta la naturej II eflneceffaire,qu'ily ait quel 
quecômun principe, qui reçoiue toutes ces t ra f 
mutations,que nous appelions, matière ou der-
nierfubiect de toutes générations rparquoy les 
philofophes, n 'ontpas commencé aux elemens, 
mais à la première matière, pourmonflrer , que 
telles trâfmutations ne font point faittes de rien, 
ôc comment, les elemens font tranfmuez, ôc f en­
gendrer les vns des autres, B. Il me femble que 
tu parles des fécondes intentios des vieux fophi-
i les, parce que non plus qu'en icellcs, ie ne puis 

H 
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affeoir iugement a ce que tu dis Ï quat cffc de moy, 
ie ne puis voir la matière dont tu parles, ôc ne fe 
trouua iamais(que i'aye peu voir )qu'elle n'ayt eu 
quelque forme.Qui mefa i tpcnfer ,quenon feu­
lement tes principes f que tu distant affurezj ne 
font qu 'opinion, mais encore qu'ilz font moins 
vraifemblâbles, que l'opinion des autres que tu 
reprend Et dy moy, fi ce n'eflpas tout vn,prin­
cipe, ou élément? R. Il y a grande différence: 
parce que les éléments fontcompofez de làma-
ticreôc de la forme,ôc les principes ne le font pas: 
qui font appeliez telz, parce que îaçoit que tou­
tes chofes foient engendrées d'eux , toutesfois 
i lznefont pas'faitz d'ailleurs, B* T U dis beau­
coup de chofes en l'air, d'efquelles ie defircrois 
fort auoir quelque preuue. R. Pour entendre 
ce queic dy, il faut par imagination difeernerce 
premier principe,ou première maticre.cn laquel-
îe,cômedas vn vaiffeau, les formes font reçeùcs: 
6c comme Platon en fonTymée,confiderer quel-
qu'vn desquatre elemés;carpuisqu'ilpeutpre!n~ 
dreplufieursformes,il fautauffi neceffairement, 
qu'ily ait quelque matière première, quipuiffe 
reccuoir telles mutations ôc diuerfitezde formes: 
tout ainfi que quad nous voyôs, l'eaufc diffiper 
eniair: car ce n'eflpas (diti l)l 'eauquicftlcprin­
cipe ou fuget:ainsceflematierc,laquelle ores a la 
forme du feu, ores de l'air, ores de la terre, qui efl 
corne nourrice de toute gencratio, ôc iamais ne 

peut 
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peut périr: autrcmct, lors que nous voyons dvne 
chofe eftre faite vne autre, la n a t u r e l le monde 
vniuerfel feroit défia du tout péri. B. C'eftauiïi 
l 'opinion d'Ariftote : mais regarde corne Galien 
contemne telles friuoles queftions decc premier 
fuget, ou première matiere,comme faites par fan-
tazie:ôc (dit if ie médecin ne fe doit pas beau* 
coup foucier, fi cefte matière a quelque forme.ou 
fi elle n'en a point. Hypocrate,aufIî reprend Mc-
liffc,parce qu'il dit,y auoir quelque cômun prin-
cipe,du quel toutes les autres chofes ont eu com­
mencement, comme d'vnefemence : car tous les 
corps font compofez des autres corps, autremet 
ilz ne pouroient eftre aucunement altérez, n'y 
corrôpus:quimefemble beaucoup plus vraifem-
blable:à raifon de quoy Iuftin Martir, Laclancc 
Firmié,Theodoret, ôc plufieurs autres ont reiecté 
cefte matière. R. Si faut il, qu'il y ait toufiours vn 
cômun principe ou fuget, qui reçoiue toutes ces 
entrefuites ôc mutations des formes, kfquelles 
donnét leftre aux chofes,teI qu'elles iont:ôc font 
différer vne chofe d'aucc l'autre,comme 1 homme 
diffère parfaforme,daueclesbeftes,les beftcs,da 
uec les arbrcsjlcs arbres,d'auec les pierres.B. Sans 
la forme donc rien ne feroit? R. N o n point ac-
tuelement. B. Quedeuiendroit donc cefte pre­
mière matiere,que tu dis eftre principe ôc premier 
fuget de toute génération ? ou feroit elle ? ôc en 
quel lieu lapourrions nous trouuerf Si elle eft,5c 

H ij 
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que toutes chofes fe reibluent en leurs premières 
caufes ou principes,il faudroit qu'elle feuttouf­
iours quelque chofe, ôc parce que toute chofe eft 
parfaforme,qu'elle cuftaufli quelque forme, R. 
Iet 'ay défia di t , que la matière n'eft point a&ue-
l emen t , maisque c'eftvnepuiffance tant feule­
ment , pouuant reccuoir toutes les formes, tout 
ainfi que la cire peut receuoir tous les feins qu'on 
y veut faire, B. C'eft doneques vne chimère? R. 
Ouy à toy,qui ne veus considérer les chofes,fi no 
tout ainfi que tu les vois exterieuremét. B. NOUS 
decouurons maintenat plus à l'œil noz refueries, 
puis qu'il faut toufiours faire des fuppofitiôs fan-
tafiéesdeienefeay quelleforte.Côment veus-tu 
queic conçoiue telles bourdes, ôc que ie me laif-
fe, comme t o y , mener au gré de telle philofo-
phic , en laquelle, encore entre Ces fauteurs, n'ya 
aucune affurance? Les vns ont di t , comme Ori-
gene , que les formes deuant leur compofition e-
ftoict feparées hors les corps, Ôc mifes en quelque 
l ieupour les mettre efditz corps, quand il feroit 
befoing. les autrcs,comme Anaxagore, qu'elles 
font infenfibles ôc cachées dans la matière.les au-
tres,qu'ellcs ibnt produites de la matière, qui ne 
font que pures refueries: ôcie t'affeure quclaucto-
rité de Platon oud'Ariftote,tameinc plus a la 
perfuafion de ce que tu dys , qu'aucune raifon 
q t u puiifes auoir. touteffoisfiienemedeçoy,tti 
ne pourraseuiter,que tu ne confeifcs,qu'Ariftotc 

à gran-
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à grandement erré en ces principes.Oi bon Dieu,1 

ou a il apris que la priuatiô, qui n'en: qu'vne ne-
gation,foit caufe des chofes naturelles f Certes ie 
ne puis aifez exprimer l'imbecilité de ce philofb-
phe : car en parlât des chofes naturelles, il les fait 
toufiours par imagination, R. Priuation,fimple-
ment nefignifiepas négation, ainsvndéfaut de 
la forme qui pouuoit eftre, ôcque nature defire: 
corne nous ne difons pas qu'vne pierre foit aueu-
gle , ainfi que nous dirons d'vn animant : parce 
quel animant feulement peut voir, ôc fa nature 
auilï defire de voir : puis la priuation, prefuppofc 
toufiours quelque fubie£t, ôc fe réfère à icelluy,ce 
que ne fait la negatiomcar quand ie dy, louche,a-
ucugle, boiteus: ie côprés quelque fubie<5t,Iequel 
adefFaut de fes parties .-mais quand iedy:vn cen­
t a u r é e n'eft rien, c'eft vne négat ion, qni ne de-
môtre ôc ne côprend aucun fubiecl:. Arif totedo-
ques péfantà l'éternité du monde , il aveu cefte 
efmerueillable vertu ôcpuiifance de nature , en­
gendrant d'vne ôc mefme matière, par cont inu­
elles corruptions,grade diuerfité de chofes : à rai­
fon dequoy,il a c o g n u y auoir quelquepuifface, 
laquelle incitoit la matière à receuoir tantoft 
vne, ôctantoftvne autre forme : Car autrement, 1 

puis que la matière defire la fo rme, ôc fe dele-
6te naturellement en l 'ayant, fi vne fois elle 
uoit vne forme, Limais elle ne l 'abandonncroit, 
fi auec la matière , il n'y auoit aufsi priuation> 

H iij 
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c'efl à dire, deffaut des autres formes, Se vn in-
crediblc defir de les receuoir. B. T u continues 
toufîours à me vouloir faire rire:car tu ne pour-
rois dire chofe plus ridicule. Trouues tu qu'il y 
ait aucune raifon en cela,que le deffaut quei'ay 
de dix mil efcus,fi après ie les rccouure.foitcaufc 
ou bien principe que ie les aye, Se que le côtinuel 
defir de les auoir, les me face auoir dauantage? Et 
comment peut cefle matière ("qui fans quelque 
forme,n'efl qu'vne chimèreJdeflrer tan t cefle mu 
tat ionde formes, ôcaymerainfilapriuation? T e 
pourras tu contenter , dappellcr cecy opinion 
feulement ,qui auec plus iuflc occafiondeuroit 
eflre appelle reiuerieîle ne veux auoir autre iu-
gequetoymefmes. R. Ariflote la ainfi dit,parcc 
qu'en toute generation,il faut qu'il ya i taupara-
uant priuation de la forme qu'on aquier txommc 
lemuficien,efl fait de celuy qui ne l'efloit pasrtou 
tesfois ie penfe certainement qu'auecpeu d'occa-
fion il a introduite la priuation, Se l'a faite princi­
pe des chofes naturelles: ncantmoins il averita-
blemct parlé, de la matière Se de la forme. Et fi tu 
veux, app elle la priuation,lbccafion de la géné­
ration des chofes. B. Il en a parle auec mefme ju­
g e m e n t ^ en refuant de mefme forte: car en tout 
i ln 'yaquvncvmbre&vrayfemblance . R. Mais 
il ne peut eflre autrement, B. Te voylabicntofl 
refolu ,lors que tudeurois eflre plus doubteux. 
Q u e pourras tu dorefenauant affeurer, puis que 
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le coryphée des autrcs(aux paroles duqueftu fera 
bles auoir iuré)n'a peu fçauoir les vrays principes 
des chofes naturelles, dcfquelles il f efl fait reuen-
deur?Pourroit on mieux voir l'ignorance Ôc incer 
titude du iugement des hommes f pourroit on 
mieux conuaincre, qu'en tout n'y a qu'opinion? 
Laiffc, laiffe,la prefbmption que tu as de fçauoir 
quelque chofe, ôc te contente auec Socrate, Pyr-
rhon,& autres,de la feule apparencclaquelle nous 
pouuons probablement enfùyure, fans toutesfois 
ofer rien affermer.Et qui a efmeu ce fage Ciceron, 
d'auoirfuyui lafecte Académique, fi non l'obfcu 
rite des chofes, ÔC'l'imbecilité de noflre entende-
mentfôfureur,furcur, de prendre l'ignorace pour 
le fçauoir, & l'incertain pour le feur? Combien de 
fçauâsphilofophes,felon ton auis»ont ditjes for* 
mes eflre qualitcz ou accidens?& que la côfufion 
des formes des quatre elcmés, n 'ef loi tquelacon 
fu fîô de leurs côtraires qualitez:come fi leurs pro­
pres qualiteznepouuoienteflreaucunement re-
mifes,ou altérées, fins que leurs formes me fin es 
nefechangeaffent? R. Tu fains d'auoirmainte­
nant l'efprit peu confiant, puis que l'ignorance 
ou la doubte de quelques chofes,te fait doubteux 
en tout:Ie croy que tu doubtes fi tu es vif ou mort, 
ou bien fi tu es homme ou arbre ? Et fçais tu bien 
fi tu es BAIT,ÔC moy fi ie fuis R O N S A R D ? B . le 
fçaybien que ie ne fuis pas mor t , ôc moins enco­
re aïbre,&fi fçay bien aufsi que ie fuis B A I F, ôc 
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que tu es R o N s A R D:mais ie dy que la verite ,,eft 
tant cnuclopéc de diificultez,6crimbecilitcdcî 
hommes fi g rande , que non fans caufe les plus 
fages des ancies philofophes, ont dit eftre i m p ô t 
fible dcpouuoir aiTcurémct fçauoir quelque cho-
fc\ôc moy auffi auec mefme raifon ,ie fouflien 
qu'en tout n'ya qu'opiniô: comme fil vous plaît 
Amys,ic deduiray plus par le menu, N. Encela 
nous fuyurôs ta volunté,car aufïî cefl noflre prin-
cipallequeftion. R. Mais nous n'aurons iamais 
fait, fil nous faut toufiours rcfpondre à ce qu'il 
dira. B. le me contenteray,mais qu'après m a -
uoir ouy, tu m'amènes quelques raifons,dontie 
doiuc(cn fatisfaifant a tous)confeffer le contraire. 
A* le vous fuplie mes amis, laiiTons le pourfuiure 
ce quil veut dire. R. l'enfuis trefeontent. B, A-
près auoir difeouru toutes les disciplines & opi­
nions des hommes , ie ne voy qu'il y ait en tout 
fors q'vne refucric ôc côfufîon.-cc qu c le fage m e t 
mes atcfle, quand après auoir voulu par grande 
curiofité fçauoir toutes les chofes,lefquelles e t 
to icnt lbubz le ciel du Soleil, tout confus en foy 
mefmcs,il dit,tout n'cflrc que vanité des vanitez, 
ôc tout vanité: àraifbn dequoy Sain 6b Paul, no us 
a voulu diuertir tant qu'il a peu, delà ledure des 
liures de laphilofbphic, corne n apportas qu'vne 
confufion en noz cfprirz, ôc nous diuertiffans de 
lavraye cognoifTance de Dieu .-qui fut la caufe 
que beaucoup de philofophes feurentenuoyez 

en 
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en exil, parce comme dit Platon en fon apolo­
gie, qu'ls ont elle toufiours foupçonnez de ne 
fentir pas bien de la relligion:aufïï Dieu nous a 
fait voir manifeflemét leur prelomption ôc igno 
rance,par ledifcordau quel ilz ont cflé^quâtaux 
principes de la philofbphie,Ôc en tout ce dequoy 
ilz ont voulu parlenparcc que la fauceté ne peut 
iamais auoir aucune conuenance. Encore ilz ne 
fè font pas contentez d'auoir refué en la forte que 
i 'aydit, mais après auoir difputé ôcelcrit du fa-
bricateur de tout le monde , des chofes fi dctefla-» 
bles,queiay horreur feulement dem'enfbuuenir, 
ilz ont voulu dilputcrdu monde , ôcfcauoir de­
quoy il efloir.maisen infinies fortes. Empedocle 
a dit, n'y auoir quvnmôde, lequel n'efl qvne pe­
tite partie de l'vniuers. Democrite ôc Epicure,qu' 
i ly a infinis mondes , lefquclz, Metrodore leur 
difciplea enfuiuis,parce qu'il difoit les caufes d'i-
ceux eftreinfinies,& qu'il n'efloit moins abfurdc, 
qu'il nyeufl qu'vn monde ,que qu'en vn chap ne 
nafquittant fculemét qu'vn efpy .Pline les a ap­
peliez furieux, ôc toy mefmes tu^s dit en ton hy^ 
mneduciel : 

—&pource c eft erreur, 

C efl péché contre toy ,c'eftfureur, ceftfureur, 
Depenfer quily ait des mondes hors du monde. 

Ariflote,Zcnophane, Auerrois,ont creule mon­
de perpétuel, exempt de toute corruption Pyta-
gore, Anaxagore, ôc les Stoïciens crecpar Dieu: 

I 
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toutesfois qu'il doit eflre quelque iour corropu: 
ce queThales,Hierocle,ôc Auicëne,ont côfirmc. 
Platô,la penfé fait à l'Idée Se excple de Dieu, mais 
incorruptible Se perpetuehôc a dit qu'il auoit ame 
Se vie, par trois raifôs, c'efl affauoir pour let>ei or­
dre Se étretenemét de fes parties, lemcrueilleux 
mouuement des cicux, Se pourlagrande diucrli-
té des chofes engendrées dedans luy. Hcracliteje 
fouflient auoir eflé vne fois fait, ôc eflre corrupti-
ble,fans qu'il puiffe iamais eflre reparé. Empedo-
cle,ôc Democrite Ephefien, difent qu'il a eflé vne 
infinité de fois fait ôc cor rompu. Mercure Trif-
megifle, l'appelle vnfècod Dieu immortclemet 
viuant,duquel aucune chofe ne peut périr : parce 
qu'il efl immortel animal, non pas éternel: car il 
a eflc fait par autrui . Pline,au dcuxiefme de fon 
hifloirenaturelle,vn Dieu ctcrncl,immcnfe,qui 
n'a iamais eflé,ny ne fera oneques corrompu.Les 
fages PerfienSjdefquelz Zoroâfle a eflé prince, 
difent le mode auoir eflé engendré ôc fa figure e-
flrc ronde.Archelas, l'vniuerfel eflre infini. Leu-
cipe,y auoir infinis m o n d é s . Zenon , le monde 
eflre borné.Les Pitagoriciens,vne chacune efloi-
le eflre vn monde.enuironantfa terre. Phorunte, 
que fon effence efl ignée,ôc fon ame , Iupiter,qui 
legardede mourir.Puis ilz ont dit ( comme Ana-
xamcne)que l'extérieure circonférence du ciel c-
iloit terreflrc. Empedocle,que lecielefloit foli-
de,compofé de l'air endurci comme d'vn criflal, 

par 
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par le feu, contenant en Pvn Se l'autre hemyfphe-
rc,vne ignée &: aérée immenfité.Anaxagorc,touc 
fait Se bafîy de caillons.parce qu'vne fois il en vie 
vncheo i rdu ciel. A n n o t e , vne quinte effenec. 
Hz luy ont après affigné vne partie dcxtre,l'autre 
feneftre,l'vne antérieure 1 autre pofterieure. Cle-
omcde,fuyuant l 'opinion des Egyptiens,a mis la 
partie antérieure vers Poccident,& la poilerieurc 
vers l'oricnt,la dextre vers le feptentrion,& la fe-
neftre vers le midy; Q u i à mo auis axfté l 'opinion 
du poète Lucain parlant de l'Arabie heureufe, de 
laquelle la plus grande partie, cft entre l 'equino-
cl:ial,&: le tropique du cancre: 

En vn monde venus efies fans le eoïïoiflre 

Arabes,ejbays de ce quenevoyes, 

Les vmbres des for efl \^ 'vers le cojléfeneflre, 

Ainfî qu'aux autres lieux. 

Au contraire, Varro, en fon fixiefmc fragment 
delà langue Latine,met la partie antérieure vers 
le midy,la postérieure vers le fëptcntrion,Ia fenc-
ftrevers l'orient,& la dextre vers l 'occident.Com 
me aufsi Pline,au dcuxiefmedefbnhiitoire natu 
relle,quand ildit , lesmouuemens des planettes, 
eltre contraires a celuy du premier mobille,- parce 
que les planètes, vôt toufiours de la partie dextre 
verslafcneftrcc'eftàdire, de l'occident vers l'o­
rient, Se le firmament, de l'orient vers l'occident. 
Les Augures du temps paffé,ainfi que racôteFe-
neftelle, voulans prédire le futur,afsignoicnt la 

I U 
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partie dextre vers le midy,&la feneltrc vers le fep-
tentrion.Pytagore.Piatô, Arilt-ote.ont mis la par­
tie dextre vers louent , parce que c'ell le commen­
cement du mouuementdu ciel,& lafenefhre vers 
l'occidét.EmpedocleJa dextre vers le folftice d'e­
lle, ôc lagauchevers lelollHced'yuer. Lesautres 
ont dit qu'il ny auoit aucune partie dextre,orien-
tale,ny occidetale, parce qu'vn corps rond n'ad­
met point telles differéces. Platon, Ariffote,Pto"-
lemée,n ont iamaispefe,qu'ily eulfplus deliuict 
cieux,aufquelz ceus qui font venus après, en ont 
adioufté trois , Ôc on t fantazie, ie ne fcay qu'elle 
trépidation ôc diuerfité de mouuemét en la huit-
iefme lphere:ils ont auffi mis des Epicicles,eccen-
triqucs,& defferens aux cieux des planetes,chofe 
qui n'a aucune apparanec : Ôc n'clî pas vray fem-
blable, qu'vn corps fimple, aitplimeurs mouue-
mentz differcntz,ôc qu'il y ait aulfi telle difformi­
té es cieux. Mais ils ne fçauoien t, plus clairement 
manifeflerleurignorance,& qu'en tou tny auoit 
qu'vne opinion.lînon lors qu'il n 'ont peu venir i 
la vraye fupputation des mouuemens des corps 
cclcites,fans faire des fuppolîtions fauces,ôc con­
traires a la nature: nonobftat qu'encore ce qu'ilz 
ont tenu plus alfcuré,les autres l 'ont repris: corne 
l'immobilité de la terre, car il en ya , qui la fuppo-
fant mobile, viennét plus exactement (félon leur 
auisjàla fupputation desjmouuemcs celeltes,que 
ne font les autres, qui la penfent immobile. Au­

cuns 
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cunsanffiontdit,ny auoir qu 'vnciel ,ayant fon 
inouucmeut comme vne mculedemolin,auquel 
les eftoiles ôc planètes font pendues , comme les 
fruitz fur les arbres. D'autres comme Saint Au-
guftin Ôc Laclance Firmien,ont iugé impoilible, 
qu'il y eut foubz noz piedz, en la fuperfice de la 
terre,des hommes , que nous appelions antipo­
des, lefquelz habitent foubz mefme zone,ôc ont 
mefme méridien, auec lefquelz toutesfoisnous 
n'auons rien de commun: car quat à nous eft hy-
uer,il eft deux efté : ôc quant nousauons la nuit 
ilz ont le iour le plus long qu'il peut eftre quand 
nous auons les plus courtes nuites. Ilz ont dit 
que les aftres prenent nourkurc , comme Pli­
ne audeuxicfme de fon hiftoirenaturele,Ôc Ci-
ceron es liuresda la[ nature des dieux, parce que 
ce font feus, defquelz comme Zoroafte difoit, 
toutes les chofes ont naiffance: ôc Cleante le'fô-
leil,Ia lune , ôc les autres eftoiles, eftre nourries, 
les vnes,des caues doucesjes autres, des marines, 
ôc lefoleil,ne paflTer iamais les deuxfolfticcs,à cel 
le fin qu'il nefeiloîgne gueres de fa nourriture, 
qui toutesfois eft vne erreur infonftcnable en vo-
Itre philofophic naturellcôcdequoy tu tesmoc-
qué en ton hymne des Aftres, . ^ , 

O que loing de rai fon celuy follement erre, 

Qui dit que vouspaiffe^ des humeurs de la terref 

Si l'humeur 'vous paijfoit^ousferié^corrompus, 

Et pour ce Astres êâuinsuous nèfles point repus, 

i iij 
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Voflrefeu vousftourri^ainfiqu'vnefontaine, 
Qui untplus va coulant finsfe regorge plaine, 
C omme ayant de fon eau le furionparennel: 
Ainfî ayant en vous le furion éternel 
D'vnfeu natif,iamais ne vous faut la lumière. 
Laquelle luit envous{commeaufoleil)premiere. 
Comment pourroit la terre enfon giron fournir 
Toufiours afîex. d'humeur pour vous entretenir, 
Quand la moindre de vous en grandeur lafùrpajfê? 
Comment iroit l'humeur de celle terre baffe 
lufques à vous la haut,fans fe voirdeffeicher 
Des rayons dufoleil auant que vous touchera 

Beda prcsbiter Se plufieurs autrcs,ont dit y auoir 
des eaux au ciel,ôc fur l'elemét du feu,pour refroi­
dir Se tempérer la grande chaleur des eftoiles:Qui 
a efté caufe,que beaucoup dé philofoplics, com­
me dit Ari(lote,au liure du ciefont appelle la na­
ture Se iubftacc du ciel Ôc des eitoiles^thera.c'eft. 
à dire feu, parce que pour la participation qu'ils 
o n t du feu, ils pcuuétbrufler.Hs n'ont pas moins 
difeordé en la fubftance des eftoiles.Thales,a dit, 
que les efloilcs eftoient comme mottes de terre, 
mais alumées. Empcdocle, Ignées, compofées du 
feu,dont Vergile difbit, 

Lequel entre les feus des aflres venus ayme. 
Anaxagore,rair,eftrede fa nature ignée,qui ayant 
tiré par la vifteifc de fon mouuement, les cailious 
de la terre les a après alumez de fon feu,tout ainfî 
queleseftoilcs.Diogcncles ciloilcscitre pierres 

pc ces, 
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ponces, ôc lerefpirail du monde. Empedoclejes 
efloiles fixes, eflre liées auec vn criflal, ôc les erra­
tiques libres. Xenophane,amafTées des nuées alu-
mées, lefquellcs combien que {oient eftaintes de 
iour.fc r allument la nuict.Jors que le foleil Te leue, 
ou fe couche, R. il ne faut pas pour la diuerfité 
des opinions,mettre en doubte la vérité: car tu 
fçais bien,que le monde eft vne liaifon, ôc a fi em­
blée des corps cclefles,ôc de terrcflres, contenant 
dans fby,les animaux,ôc toutes autres chofès,qui 
font engendrées,ôc corrompues, ayantfon mou-
uement en rond ,qu i démontreneceffairement, 
qu'il n'efl point infini.-car fi ainfi efloit,il ne pour-
roit aucunemét tourner, corne il fait,a caufeque 
les lignes procedentes de fon centre , auroient 
infinie diflancc. S'ilyauoit aufsi plufieurs m o n ­
des, ils auroient tous vn mefme centrc,ou plufi­
eurs: &filz eftoientconcentriques,la terre de l'vn 
fe mouuroit félon le mouuemcnt de la terre de 
l'autre: d'où feroit faietc vne côfufio de toutes les 
parties: ôc fils auoient di u ers centres,outrc ce qu'il 
faudroit qu'il y eut vn vuide entre ces mondes, 
encore fen enfuy uroit vn plus grand trouble, ôc 
confufion de tous les elcmens:ôc la terre de l'vn 
auroit fon mouuemcnt en haut,ôc la terre de l'au­
tre en bas. Cela nous eft aufsi montré parMoïfè, 1 

quant il dit, que le Seigneur après auoir créé le 
monde,ceffa de faire aucune autre oeuure: c'efl à 
dire qu'il ne feifl point d'autres mondes,n'y d'au-
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très animaux, ou d'autres efpeces des chofes. T u 
ne te dois auffi tant efmerueiller, de ce c j u ' i I z on t 
faintdesEpicicles,des Eccentriqucs,& defferens, 
5c que la huitiefme fphere ait trois mouuemens, 
l'vn propre à foy,de l'orient vers l'occidet, les au­
tres dcux,dela neufiefmeôc dixicimefphete :.car 
ilsl 'ontfait^pourparuenir exactement ala vraye 
iupputation des mouuemés des cieux,eftans trop 
affurés, que la nature des corps celefles, ne peut 
nullemét admetre telle deformité :ioint que par 
cela, Ptolemée nous a fait entendre l'excellence 
de la géométrie, ôc queparicclleilcognoiffoitlc 
mouuement des corps celefles.Et parce que les e-
ftoilles fixes en cen tans , febougent d vn degié, 
il a fallu pour paruenir au vray calcul,adiouter 
vn ncufiefmeciel fur la huitiefincfphererdauan-
tagetous n'ont pasdit^que lesefloilesfquifont la 
plus craffe Ôc efpeffe partie de leur ciel j p r enen t 
nourriture des vapeurs ôc des exhalations de la 
terre ôc des eaues: car ce feroit errer en la philofo-
phic, laquelle les exempte,de toute corruption: 
parce qu'elles fontd 'vne cinquiefme effence,la-
quelleeflincorruptible,ôc différente d'auec celle 
des chofes naturelles, b . Iem'efbahis detoy,cô-
me tu prens tant de peine à les vouloir exeufer: ie 
t affeure que fi tu leveus toufiours faireainfi,qu'il 
les faudra exeufer en tout cequîlzaur6tdit ,mais 
ie ne t'en croray pas nô plus que ie les croy. Apres 
cuïils ont difputé de Dieu, des principes des cho­

fes 
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les naturel les,du monde ,des deux , & de leurs 
mouuemens: ils ont voulu parler des elemens, 
maisça eflé àla façon acoutuméc.Lesvnsontdit 
qu'il y auoit quatre elemens,lefeu.l'air,l'eau,ôc la 
terre :defquels toutes chofes font compofées,Ôc 
conferuées en leur propre & pure fubftancc,ou 
parle meilange ôc température de leurs qualitez. 
Parmenide,n'amis que deux eîemcnsja matière, 
ôc le feu,comme la caufe efficiente: les autres, ont 
reieclé lefeu,Ôc ont dit que l'elemet que nous ap­
pelions feu, n'efl autre chofe, finon l'ardeur du 
Soleil ôc des eftoilles,ôc celluy qui eft caufé par le 
vide mouuement du ciel ; autremét ce feu auroit 
défia brufle ôc confumé du tout la tcrre,enfemblc 
tous les cieux. Ari(lotc,en a mis quatre, ôc a appel-
lé l'elemet, vn corps en qui tous les autres corps, 
enfemble leurs parties font diuifées ôc refoliïes, 
luy eftant indiuifible en autres parties de diuerfe 
efpecc:ôcefl parpuiffance, ôc non pas actuelle­
men t , au corps du quel il efl élément, R. Nous 
voionspar la refolution des corps naturels, ce 
qu'Ariflotc a dit élire vray, ôc qu'il eft impfliblc, 
que les elemés foient infinis,ou bien qu'il n'y en 
ait que deux ou trois feulemct. B. S'ilfalloiticy 
debatre l'opinion d'Ariftote, ôc celle des autres 
philofbphes, i au rois plufieurs vraifemblables o-
pinionsôcautoritez,pourl 5 vn & l'autreparty. R. 
Tourtcfemblera toufiours opinion, B. Ien'en 
feauroispenfer autre chofe,toutesfois fîce mot 

K 
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d'opinion te fachetat, appelle lerefuerie ou bien 
imaginatiô.A quel p ropos , veus tu que i'aiTeure, 
quelque chofe eftre vraie, quand ie n'en puis au­
cunement feauoir la vérité? veus tu, que pour me 
faire amy de ta refolution,ie me trahiffe Se me fa­
ce ennemy de moi mefme ? non ie n'en fuis pas d' 
auis,& pluftot icnfuiuary ce bon Epiclete Stoû 
cien,qui difoit que nous n'auons aucune choie, 
quifoit à nous,fors feulement l'ufige de noz opi­
nion. R. Ce n'eft pas fe trahir foimefmc,de cher­
cher la vérité,& de ne faite point l'opiniâtre, co­
tre lamanifeftcexperiance-.mais c'eftpropremét 
eftre homme,vfant de raifon: Se au contaire 3ceux 
la foubliét miferablement, lefquelz ainfi que les 
beftes brutes, felaiffent mener à l'incertitude ou 
inftabilité de quelques chofes. B. Mais de qui 
veus tu que i'aprenne la philofbphie,(inondes 
philofophes ? Se comment ,me pourai-ie affeurcr 
en ce quilz ont di t , puis qu'eux mefincs ne l'ont 
iamais pcufaire?non ils ne font pas contes de ne 
fçauoir rien, maisils ont voulu faire cognoiftre 
leurignorance àvnchacumqu ' amavo lun téqu ' 
ils fe fuffent mieux cognus , 6c euffent plusdili-
gemmétpenfé à l'obfcurité des chofes,Se à la gra­
de imbecilité de noftre entcndemcnt.lls ont vou 
lu parler d'eux mefmcs,c'eft a dire de noftre amc, 
mais ça efté fi malhcureufement,que plufieurs 
d'eux ne fe font non plus eftimez que les pierres, 
ou que les beftes brutes. Cratcs Thebain, a dit ny 

auoir 
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auoir point dame, ôc que nos corps auoient leur 
mouuemët de la nature. Thales,que l'ame e f l vne 
nature qui ne repofe iamais, fe mouuant foimef-
mes. Platon,vne fubftance intelligible ie mouuat 
par foimefmes. Dicecarque, vne harmonie des 
quatre elemés. v£fclepiade, vne exercitation des 
fens. Heiiode,Proponide, Anaximandre ,Ôc Ana-
ximene,compoféede la terre & d e l'eau.Parme-
nide,de la terre & du feu. Cyrcias ôc Empedocle, 
leiang,dontlepoê'ce difoit, 

// a vomi l'ame pourprée. 
Phormite,vn feu. Hypocrate,vn efpritfubtil, dif-
fuz par tout le corps. Antipater Pofsidonius,& Ga 
lien,vne c h a l w U r , o u complexion chaude.Xenô-
phane,vn e f p r i t Zenon Eleate,fucceifeur de Par-
menide,vn tempérament des quatre elemens. E-
picure, qu'elle n'eftoit pas du tout incorporelle, 
dont aufsi elle mouroit auec le corps.Democrïte, 
Leucippc,& Hypparque, vn petitcorpufcule te­
nue Ôc ignée infuz par tout le corps.Boëte,qu elle 
eft compofée de l'air Ôc du feu. Les autres, qu'elle 
eft vne vertu ou puiiTance, qui peu a peu venoit 
à fa perfection. Les autres au conraire, ôc qu'elle 
cftoit faite ôc engendrée en vn inftât. Chrifippe, 
que nous fommes nourris naturellement dâsle 
ventre de noftre mere , ainfi comme les plantes, 
&que lors que nous naiiTons, nous fommes re­
froidis par l'air, ôc noftre efprit ainfi cpefii, efta-
pres fait animant :dôt noftre ame eft appellée en 
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g r e c ^ X ^ à caufe de la réfrigération, par laquelle 
elle tempère ôc entretient le corps, ou bien parce 
qu'elle eft faite ôc compoféede l'eau. Ariftoteen-
telechie,c'cft àdire,perfectiôdu corps,ou en l'cf-
criuat par vn,<^ (comme Ciccron l'interprète) co-
tinuelle mot iô du corps naturel organizé, lequel 
peutauoirvie: ôc ill 'aappellée premier principe 
ou forme,àla différence des fènsjefquelz ne font 
pas les premiers principes de leurs opérations; 
comme l'œil,n'en1 pas le premier principe de voir, 
comme œilf implement , ains comme œil d'vn 
corps,qui a vie Ôc ame: n'y l'oreille.n eft pas le pre­
mier principe de i'oûie, f inoncn tant qu'elle eft 
oreille d'vn animatayantvie. i l a ditaufîi le corps 
deuoir eftre organizc,parce qu'autrement l'ame 
nepourro i t aucunement eftre ny demeurer das 
luy: car tous les corps ne fontpas aptes ôc capa­
bles de lapouuoirreceuoir, non plus que tous ne 
peuuent pasreceuoirlaclairté ôc la rendre, ainfî 
comme fait le verre,Ôc les autres corps diaphanes. 
Lesautres,commeCandauenfis ôc Auerrois,l'In-
tellect ôc l'ame intellectiue eftre vneen nombre 
en tous les homes; parce qu'elle eft immortelle,ôc 
qu'il eft impoffible,qu' ez chofes immortelles,vn 
indiuidu foubz vne mefme efpece,foit multiplie 
enplufieurs en nôbre .Les autres, ont fait diffé­
rence entre l'intellect ôc lameintellectiue,difans 
l'ame intellectiue,eftre vn tout côpoféde l'intel­
lect ôc de fes facultez,vegetatiue, &fé(îtiue,ne fai 
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fans par ce moié l'intellect qu vne partie de l'ame 
in tellectiue. Et pource que iamais ie n'aurois fait, 
fi ie voulois redire toutes les opinios des philofo­
phes, voy,ie te prie A riftote es liures de l 'ame,& 
Marfile Ficin,en fa théologie. R.cela te feroitauf-
fi vn labeurinutile,de reciter tat de côtrairesopi-
nions:toutesfois nous feauons bien,que rame,e{l 
la perfection du corps, auquel elle donne eftre 
ôc vie: car foubdain qu'elle l 'abandonne, il relie 
fans vie,ôc fans auoir aucun mouuement.Ie ne 
croypas aufsi,qu'ils aient penfe,qu'il n y aqu 'vn 
feul intellect; en nombre,lequel efl communiqué 
à tous les hommes:carceferoitvnedeteftable ôc 
infouflenableopinion.Mais toutainfi,que nous 
difbns qu'il y avnehumani téen nous,& que par 
cela nous comprenons tous les hommes, faifans 
toutesfois différence numérale d'entre eux:auf-
fi il efl vraifemblable , qu'ils ont dit , n'y auoir 
qu'vn intellect,c'eilàdire,quetous les intelleclz 
auoient vne mefme diuinite: non pas pourtant, 
que ton ame foit la miene,n'y la miene,celled'vn 
autre,ny aufsi que mon intellect fut le tien,& le 
tien le mien. B. Tu les veuxexcufèr en ce qu'il 
ne t'auoueroiét pas fils reuenoiéten vie,maistu 
ne faysrien: car ils ont refuaffé encore dauanta-
ge, quant i l sontvouîu defigner en quel endroit 
du corps l'ame efloit.Hypocrate ôc Hyerophile, 
la mettent dans le ventricule ducerueau.Demo-
crite,par tout le corps. Strate,enl'efpace, ôc en-

K iij 
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tredeux des fourcis.Epiçurc,en l'cflomac.Crifip-
pe,par tout le corps, Ôc par les efprits cjui font à 
l'entour de luy.il à dit aufsi,que le principal lieu 
de l'ame efloit au cceur,parce que quad nous vou 
16s parler de nous , ou bié dire que quelque chofe 
nous appartient,nous mettons la main fur n o -
flre cœur,Aufsi qu'en proiferantce mot, fy»,c'eft 
à dire moy,à la première fillabe nous baiflons la 
baffe mâchoire vers le cœur.Galien,en chacune 
partie ducorpsapeféy auoir vne ame,pour la dif­
férence defquelles,il faut aufsi que les parties du 
corps foient différentes. Ariflote,eftreefparfe par 
tout le corps. Les autres, vn feu diuin, qui n'oc­
cupe aucun lieu,dont le poète Virgile difoit, 

lly a dedans eux vne ignée viguçur 

Et celefîe origine. 

Albert le grand, ainfi que Nyphe le raconte en 
fon liure de l'immortalité de l'ame, voyant qu'A-
riflôte,n 'anoit point diffini aucun lieu certain 
de l'amena procédé félon l'autorité de Socrate,Pla-
t6,&Spcufippe-.difant, le lieu de l'ame, eflre Te-
floilejaquelle a eflé la plus plus forte ôc maiflref-
fede fanatiuité , à laquelle elle vient. Car puis 
que le corps,a eflè fait par la vertu de cefle efloile, 
elle luy fera toufîours égale ôc femblable. R. le ne 
doubtepoint ,quele propre lieu de l'ame raifon-
nable,ne foit au cerueau,ce que nous voyons par 
effccl;: car lors que lecerueauefl en quelque en­
droit offencé,lors aufsi les opérations de l'ame 

font 
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font Iezées:dou'vienentlbbly,Iafolie,Iafautede 
jugement , 6c autres femblables imperfections: 
nonobftant que fa vertu foit diffuffepar tout le 
corps: tout ainfî que nous voions, que quand le 
Soleil entre par quelque fante, qu'il eft en vn en­
droit, 6c toutesfois fa clarté illumine 6c efclaire 
tout le l i e U j f à n s pourtat q u ' i l occupe matérielle­
ment a u c u n e p l a c e , B . Ils ont encore fait dauâ-
t a i g C j ô c d i u i f é l ' a m e en p l u f i e u r s pièces, comme 
fi l'ame e f t o i t vn corps.Platon, l 'a diuifée en trois 
p a r t i e S j O u f a c u l r e s , e n l a raifô, e n l'ire,& en lacu-
p i d i t é ; i l amis l a r a i f o n au cerueau, l'ire au cœur, 
6c la cupidité au foie. Par m e f m e moyé ont plufi­
eurs a u t r e s p h i l o f o p h e s parti les ames en trois par 
ties, 6c en p l u f i e u r s autres facilitez ou puiffances. 
les autres ont penfé, qu'il n ' y auoit qu'vne ame, 
laquelle par vne feule faculté ratiocine,fefouuiet, 
comprend, iuge, defire, 6c exerce toutes fès au­
tres opérations par diuers inftrumens du corps: 
tout ainfî que le nocher gouuerne fon nauire fé­
lon l'expérience qu'il a,ores tendant ou lafchant 
vne corde,oreshaufantl 'entene, 6c ores prenant 
Pauiron,fans qu'il ait qu'vne mefme ame par la 
quelle il faittout cela:non pas, parce qu'elle a di-
uerfès facuItcs ou puifTances,mais bié parce qu'el­
le faide de diuers inftrumés du corps, felo qu'ilz 
font aptes à fiire ce quelle veut. R . Lesfacultez 
ou parties de l'a me, à mon auis, font ainfî appel-
lées,à caufe de la faute que nous auons des mots , 
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car lame eft fimplc ôdndiuifible,nayât aucunes 
part ies ,^ ce qu'elle fait vfat de diuers inftrumês, 
(comme tu as dit) a fait penfer qu'elle auoit plusi­
eurs puifTancesou facultés.MaisienenVarefteray 
plus longuement en ccci,parce que D E B R V E' S 
lededuit plus amplement par le m e n u , es liurcs 
qu'il a faits de l'ame. B. Regarde ie te prie, ce 
qu'ils onteferit dauantage de l'ame. Democrite 
ôc Epicurcdifoient qu'elle cftoit mortelle corne 
lecorps.MercureTrifmegifte, Thaïes,Pitagore, 
Socrate,Platon,Ciceron, ôc plufieursautres, im­
mortelle, comme elle eft. Aiïftore, mortelle: car 
ainfi que dit Aphrodifée, Ariftote, n'a iamais pc-
fé,quc l'ame d'vn chacun indiuidu fut immortel-
le:toutesfoisil ne me fou ment point d'auoir ia­
mais leu en tous les liures des animaux ny en ceux 
la de l'ame, qu'Ariftote ait difputc expreifement 
de l'immortalité d'icelle: ôc femble qu'il ait creu q 
l'ame demeure après le corps', non pas comme il 
dit,qu'alors elle foit ame formellement,patce que 
lors qu'elle ne luy dôneplusla vie, elleceife auf-
fid'cftreame:maisc'eft l'intellect qui refte feule-
ment.Pitagore (tant il fabufoit en fon opinion) 
adit,que les ames fe changoient d'vn corps en au­
t r e ^ que l'ame d'vn portefais,ou d'vn crocheteur 
après qu'il eft mort(peut eftrcjr'étre dans le corps 
d'vn capitaine:Se celle d'vn capitaine, danscel-
luy d 'vn crocheteund'ou auient,qu'il ya fouuen-
tesfois des capitaines couhars Se pufillanimes, ôc 
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des crocheteurs vaillans enhardis, quant ils font 
menez à la guerre: parce que l'ame du croheteur, 
a eflé autresfois l'ame du capitaine, Ôc celle du ca­
pitaine, l'ame du crocheteur : qui femble aufïîa-
uoir eflé l 'opinion de Socrate auPhedon dePla-
ton,ôc laquelle auiourdhuy plufieurs fesforcent 
de renoueller, au grand fcandaîle d'vn chacun, 
ôc au contemnemet de noflre religion, defqucls 
on ne pourroit faire^affez cruelle punition. R 
Ceux la font du tout folzôc infênfez. B. l i n e 
m'en chaut: car on ne les deuroitpermetre viure 
plus longuement. R. Ceci nefèrt e n r i e n i n o -
lire propos; ce nous fommes trefaffeurez, que l'a­
me efl immortelle, Se qu'elle n'a rien de com­
mun au ce le corps : ce que nous cognoifTons par 
les opérations qu'elle a fans aucune ayde ôc fans 
cômunicatiô diceluy.Maisie tepricpourfuy ton 
propos, B. l lzontapres,difpii téfi iyauoitpoint 
aucun vuideen ce m o n d e . Lucrèce ôc plufieurs 
autres,ont dit qu'il y auoit vn vuide. Arifloteôc 
fes feclateurs,qu'il n'y en auoit point. Puis parlas 
de l'infini. Ariflote,ayant félon fon auis, trefbien 
prouué qu'il ny auoit point d'infini,en vn autre 
lieu, comme inconfiant ôc peu recors de fi pre­
mière opinion,ôc nefeaichant qu'en dire,en dif* 
finifànt lecôtinue, l 'âfâitinfinimentdiuifîblecn 
parties diuifibles ; parce quele cont inue ,nepcut 
eflre compofé des parties indiuifibles. R. S'il y 
auoit quelque vuide, il fen enfuiuroit vne difeô-
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t inuation des chofes naturelles, laquelle tu vois» 
parexperience, que naturelle peutendurer : ôc 
plufloil les corps legiers defcendent en bas,ôc les 
pefans monten t en hau t , que telle difcontinua-
tion auienne:come nous voions,que l'eau qui efl 
das vne clepfidre : fi Ton bouche le trou d'en haut 
ne degouteaucunemét , encore qu'elle foitper-
tuifée parle b a s . l ine peut eflre auflî, qu'il y ait 
point d'infini en nature,atédu que toutes chofes, 
corne nous voions font bornées: ôc combien que 
le temps,le nombre Ôc le continue foient infinis, 
il ne le font point toutesfois actuellement, B 
Ieprédroistout ceci en quelque paciéce, Ôc ce fe-
roit peu fi ces philofophes,fe fufient contentez 
d'eflrc tous feulz folz^fans^fefforcer, de rendre les 
autres fembliblesàeux : ôc puisque la ou com-
méce le médecin unit le philofbphe,& au côtrai-
re:parce que le philofophe ( ainfi qu'ils difent ) fe 
côtentat de cognoiflre generallemét les caufes,&: 
principes des chofes naturelles, de la génération, 
corruption, 6V al térat ion, delaiffe au médecin la 
particulière cognoiflace d'icelles. Ienem'esbays 
pas,fices pauures médecins n 'ont peu auoir rien 
d'aifcuréen leur art ou fciéce(comme ilz l'appel­
lent) de médecine:cariesphilofophes,leur ont 
baillé la main,pour tous enfcmble fe trôpans eux 
mefmes, tromper aufsi les autres, ôc JesdefifTeu-
rer, en ce, en quoy ils deuoiéteflreplus refolus: 
car ils n b n t iamais feeu accorder tant feulement 

quelles 
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quelles eftoient les caufesdes maladies. Hycro-
phile les met ez humeurs. Herafîftrate, au fang 
des artères. Afclepiade,ez attomes entrez par les 
porres ducorps.Strate en l'abondace Se crudité 
des viandes.Les autres en I air,qui nous enuiron-
ne.Les autres ont d i sque nousauonsbefoing de 
l'aide,&: fecoursde Dieu: parce qu'il y a quelque 
diuinité en noz maladies: corne nous expcrimé-
tons en celles,qui font guaries par les]breuetz,6c 
autres oraifons.Les Aftrologiens,les rapportent à 
ladifpoiition des corps celeftes, d'où prouuien-
nent toutes ces mutations es chofes inférieures. 
Platon,à la trop grande abôdance,ou deffaut des 
elemens.au changement des lieux, & à la mutuel­
le génération des chofes:comme quand le fàng , 
la colcre,lapituite,fengendrent de la chair.Par-
quoy Hyppocrate côiiderat cefte grade incoftan 
ce des médecins, en les voulat exeufer, ditau cô-
mencement des Aphorifmes, la vie eftre breue,Ic 
iugement difficile^ l'experiéce dangereufe : aufsi 
il fçauoitbien,que les médecins n 'ô ten tou t leur 
art demedecine,qu'vne opinio, qui leur acquiert 
leur grande réputation,&autorité:ainfi que Ga-
lienmefmesattcfteen fes prognoftiques,quad il 
di t ,que le médecin, duquel on fe fie, guarit plu­
sieurs maladcs:Ôc Auicenne,quel'opinion qu'on 
a d'eux,aide plus qu'il ne font,ny les medicamens 
qu'ils ordônent: parce qu'ils nefçauët qu'il font, 
Se auecleurhazardeufe, Se temerere prefomptiô, 
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hazardent aufsi nos vies:à raifon dcquoy l 'Em­
pereur Adrian,cn fe complaignant d*eux,difoit, 
les médecins ont tué le Roy:ôc Nicocle,en fe m o -
quant,lesappelloitheureux,parce, que le foleilre 
gardoit leurs belles cures, ôc la terre couuroit im­
punément leurs fautes.Et fi ie voulois difcourir 
plus parle menu,leurs opinions,quand à la natu­
re des fimplcs.ôc des autres chofes, dont ilz ont 
parlé, il me faudroit faire vn Iiure, plus gros que 
ne font toutes les ce mire s d'Hyppoctace,& de Ga 
lien enfemble. R. Tous les medecins.quiont la 
vrayecognoilfance de l'art de medecine,confen-
tent encela,que la caufe efficiente des maladies, 
ell celle qui change la dilpofitiô du corps, Ôc luy 
olte la fanté.Or le corps humain, quelque fois de 
luy mefmesfoffence foy mefmes:ôc quelquefois 
il ell offencé par les chofes extérieures: defquelles, 
les vnes font naturelles, ôc les autres ne le font 
pas: car auec le temps, pour la répugnance des 
qualitezelementaires,defquelles noz corps font 
compofez , ôc par nollre challeur naturelle (la­
quelle toufiours nous ruyne, iaçoi t aufsi qu'el­
le nous entretiéne,) nous fômes amenez de iour 
eniourà lamort : io in t que lafemencequiei lga-
flée,par la corruption du fang dupere,ou delà 
mere,nous apporte infinies maladies: parce que 
les parties fimilaires ôc lpermaticques de nollre 
corps, font telles,que la femence,ôc principale­
ment q celle de nollrepere:dauâtage les chofes 

" exte-
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extérieures nousofFenfent:CommePair,les vian­
des, l'intempérance, le mouuement,le repos, les 
perturbations de l'efprit,& autres chofes fembla-
bles: ainfi que nous voyons en Hypocrate, Ga-
l ien, Ôc ceux qui ont eferit de Part de médeci­
ne, B. Ce font de tes refolutions que tu nous 
contes maintenant ,mais tu paffes par difsimu-
lation i'inconflance des miferables philofophes, 
ôc des medecins;en quoy tu es merueilleufemcnt 
bien auifé, combien routesfois que par cela tu 
nous affeures, qu'en tout n'y a qu'opinion. Et fi 
ie voulois parler de la Dialectique,par laquelle 
nous penfons apprendre d vfer de la raifon,ie t'a-
menerois en ieu,vn bon Arifion,lequel aecom-
paroit l'art de la Dialectique aux toiles desarai-
gnces,lefquelîes font merueilleufement fubtiles, 
maisauffi de nul jpffit :ôc les dialecticies,àceux 
qui mangent des efereuiffes, qui pour bien peu 
de viande fempefehent fort à efplufcher des 
cocques ôc des efcailles. le t'alleguerois dauan-
taige vne infinité d'opinions contraires, quant 
à fes parties , à la méthode, ôc aux autres cho­
fes, dcfquelles ces pauures fophifles difputent; 
cnfemble plufieurs aut res , quy ont entière­
men t dénié,qu'il y euftaucunartde dialectique, 
difans que nous ferions bien miferables, fi fans 
la dialectique , nous ne pouuions vfer de rai­
fon. A. Si. tu n'en dis autre chofe , on penfera 
qu'auec peu dbccafion,tu foutiés ce que tu as dit, 
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oubienquetunaspasef tudiéaux autres fcieces, 
pour les deuoir ainfî mefprifer: toutesfoisiefcay 
trefbien ,que tu le fais tant feulemen,de peur que 
tu ne fois trop long en tes propos, B. Parce don-
ques qu'on me pourroit obiecter, que ie n'ay par­
lé finon de quelques fciences, ôc ncautmoinsic 
conclus qu'en toutes n'y a qu 'opinion, ie difcou-
riray le plus brefuemetqueiepourray, les autres 
principalles,à celle fin q ie ne laiife aucune Soup­
çon d'inconftanceen moy,&: qu'on nemepuiffe 
reprendre, de ce que ie me laiife fi facillemet me­
ner à l'opinion de ceuxquei'enfuy .Etcombien 
que i'aye montré l'inutilité de la d ia l ec t ique^ le 
mefpris au quel plufieurs l'ont tenue. le veux^ dé­
duire par le menujes occafions qui mefmeuuent 
à ne l'eilimerqu'vne refucrie; fans toutesfois que 
i'amene autres raifons, pour la confirmation de 
ce queiedirai , f inon lesdiuerfesfectes.,ôc les opi­
nions de ceux qui fê font faitzappeller dialecti-
ciés.Pyrrhon ôc fes fectateus,par leur dialectique 
iamais n'afferment rien, ôc enfeignoient tât feul-
lement, en déniant , ou en comparant vne chofe 
à l'autre: à raifon de quoyilz furet appeliez Apo-
reticiens, Scepticiens,Ephecticies,&: zeteticiens: 

!

>arce qu ' i lzdoutoient ,confideroient , tenoient 
es chofes en fufpens,& cherchoiet: maisilz nous 

ont manifeftementfait entendre, qu'ilny auoit 
aucuneiciencede dialectique, quandi lzon td i t 
gencrallement, que nous nepouuôsrien fçauoir. 
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Stilpon Megarécicn, lequel fut admiré par tous 
les grecs , outoit les idées de la dialectique, def 
quellestoutesfbisles autres dialecticiens, corne 
Platon Ôcfesfe dateurs nefepeuuentpaffer. n o n 
plus qu'vn paintre des coleurs. Les autres,ont dit 
qu'il y auoit deux fortes de dialectiquej'vne de la 
fcie n ce, & l'autre de l 'opinion. Les autres,ont fait 
différence entre logique ôc dialectique : ôc fi ie 
voulois redire la variété des opinions,Ôc la fbphi-
flerie de laquelle ces miferables dialecticiens ont 
rempli leurs liures,ie croy que la vie de cent hom­
mes ne me fufïiroit pas. N . Ladialect iquceflvn 
art,par lequel nous aprenons de ratiociner,c'efl à 
dire, d'vfer de la raifon : car elle nous baille les 
reigles generalles>de linuention,de la difpofition 
ôc du iugement en toutes difciplines,de laquelle 
nous ne nous pouuôs aucunemétpaffer, Ôcnous 
eft tant naturelle,qu'il auict maintesfois(comme 
dit Ariflote) quelesruftiques ôcceux qui n 'ont 
iamais cfludié, vient neantmoins d'icelle: Or tu 
ne dois trouuercflrâge qu on nous enfèigne d'v­
fer de raifon,combienquc nous foions raifona-
bles,non plus que quand onnousaprent la per-
fpectiue,iaçoit que nous voyons naturêllementi 
ôc moins encore deuons penfer ,qu' i l ! y ait deux 
efpces de dialectique : ôccombien que des cho­
fes que nous cognoifTons,les vnesfoient contin­
g e n t e s ^ les autres neceffaires, neantmoins tout 
ainfrque la veiie efl commune pour voir, tant les 
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colcurs muablcs,que les immuables : ainfi la dia­
lectique, eflvn art, pour comprendre &cognoi -
ftre les chofes côtingétes Se les necclTaires, corne 
tu peus voir déduit trefdoctement en la dialedi-
q u e d e PIERRE DE LA RAME'E ,&enfesanimad 
uerfions contre Ariftote. B. T U as toufiours tes 
refolutionsà ton c o m m a n d e m e n t , aumoinsfé­
lon tô auis: mais tu deurois mieux auifer à tes rai-
fbns.Tu dis que iene dois trouuer effrange, de ce 
qu'on nous aprend la pcrfpectiue, combien que 
nous voions naturellement.Mais Dieu! que peut 
ce eflre, finon vn moyen pour me defaiTeurer,&; 
me faire croire que ie ne voy point? Ariflate,a dit 
quelavifionfefaifoitdansl'œil,patlesraysyiTans 
des chofes que nous voions. Euclide au côtraire, 
Se que ce font les rays qui fourdent de noz yeux, 
lefquelz attaignent Se comprenct les chofes pre-
fèntées.Platon les a reprins tous deux, Se apenfé, 
que la vifïo fe fait,quâd les rays yffus de noz yeux, 
fèmeflet parmi lesefpeces des chofes qfôt appor­
tées par l'air. Occam areiecté ces efpeces, Se a at­
tribué à la nature, que les corps apparoilTcnt ainfi 
en la fuperficclucide.Democrite,a deffendu que 
la veue eft efmeiie par les couleurs & non pas par 
lemoien.Empedoclc Se lepoëteLucreffe,qucla 
vifion fe fait,par vne defluxion des parties ten ues 
&fubtiles des chofes vifibles . Les autres, que 
nous voions tant feullement par vne forte ima-
gination,àraifon dequoy il nous femble, foitdc 

iour 
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iouroiudenuic"t,quenous voions maintes cho­
fes lefquelles nous délirons, ou bien nous crai-
gnôs devoir. Bre£il nous ont fi bien apris avoir, 
que nous ne fçauons fi nous voions ou fi nous ne 
voions point. R. Il n'y a nul tantfbitil infenfe, 
qui ne fçache fort bien fil vo i t , ou fil ne voit 
i>oint:& côbien que celle queil ion foit metueil-
. eufementdoubteufe Ôc difficile,il nefenfuitpas 
pourtant ,quelartdela perfpectiue ne foit trefu-
til ôc neceffaire,ôc nous l'expérimentons tous les 
iours: car fans icelle nous penferions vne choie 
eftre relcuée en boffe,qui neantmoins n'eflfinon 
vnepaintureplatte,& maintesfois, qu'il y auroit 
quelque enfonfure,ou bien quelque eminece^cô-
bien qu'il ne foit pas ainfi . Mais parce que ceci 
(peuteflre)ne te contente pas, ie diray comme il 
me femble que nous voions. La vifiô,feIon m o n 
auisjfe fait dans I'œilpar lemoien de la lueur,qui 
rend l'airlucide,lequel après elhieut les yeux qui 
de leur nature font lucides auffi, ôc peuuent ap-
perceuoirles eipeces des couleurs. Or ce qui me 
fait ainfi penfer,que la vifion fe fait dâs l'œil, c'eft 
que ie voy que toute fenfation, c'eil à dire toutes 
les opérations de noz fèns.fe font en receuant: 
comme nous flairons en tirant l'air a nous, non-
pas en le fortantde hors: nous fêntôs en touchât 
quelque chofe, non pas que le fentimét forte de-
horsmous oions,quand l'air eflant batu , offenfe 
noz oreilles,nô pas que de nous forte aucun fon. 
H. La lueur auffi apporte ôc imprime quelques 

M 
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elpcces ou fimulacres à noz yeux : car fi après a-
uoir regardé quelque grande lueur, nous regar­
dons vne moindre , i l nous femblera que le lieu 
fera obicur, par ce que les fimulacres ou vertiges 
de lagrande lueur demeurer encore en noz yeux: 
a raifon dequoy auffi après auoir regardé vne cou 
leur forte,fi npus en regardons vne plus obfcu-
re , nous penferons que la première couleur fe 
nielle auec l'autre, à caufe des vertiges de la cou­
leur forte,qui relient encore en noz y eux, ôc font 
apportez à la couleur plusobfcure. B. le ne me 
puis contenter de vous autres,mefmemét de toy, 
R O N S A R D : car tu te halles trop en tes refpon-
fes,ôc i'aymerois mieux que tu heulTes plus de pa­
rie n ce, t'a fleurant qu'après iete donray allez de 
loyfir pour dire ce que tu voudras, R. le ieray 
tant pacient qu'il te plaira, B. Il vous femble.que 
la Géométrie eft tant certaine,qu'il ieroitimpof-
fible de la mettre en aucune controuerfè,à caufe 
qu'elle a fes démonstrations neceflàires.-Toutefi. 
fois Ciceron tefmoigne,qu'Epicure(côbien qu'il 
ne fuft nullement phiiofophe ny Geometrien) 
il defaprint neantmoins la géométrie à Polye-
ne fon familier amy,trefexcellant geometrien,ôc 
le defaffeura de tous points,ez chofes qu'il tenoit 

plus afleurées. Aufli quelle affeurâce peut ertre en 
la geometrie,quand les principes d'icelle ion t in-
certains, ôc fantafiez,félon ncrtre reuerefleopi-
nion? Les geometriens,difent que lepoint,eftle 

principe 
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principe de leur art, & toutesfois il dénient qu'il 
ait aucunes parties,qui ne peut eftre félon nature. 
Dauantage Hypocrate Chius, Anriphon, Archi-
mede,&beaucoup d'autres,ont dit que le cercle 
fe pouuoit quarrer,& qu'on pouuoit trouuer vn 
efpacc quarré, qui feroit égal a l'efpacerond ou 
circulaire,dequoy Oronce Fine a compofé vn 
liure.Les Peripaticiés, ont montré que cela eftoit 
impofsibîe. puis ilz ne ie font pas moins tour-
mentez,pour trouuer deux lignes moyénes pro­
portionnelles entre deux autres lignes droittes 
propofées. Platon apropoféce problème. Archi-
te a grandement trauaillé à l 'inuention de ces 
deux ligncs.Platon n'a pas approuue fon inuen-
tion,&; c'eft efforcé d'en trouuer vne autrejaquel-
le Eudoxe a reprouué,&luy mefmesaefté repris 
patMenechine, de ïbr teq c'eft merueilles devoir 
les altercations, qui font entre Héron en fes me-
chaniques,Philon Bifance,ApoIIone,Diocle,E-
ratoftene,Nicomede, & plufieurs autres. L'Arith­
métique n'eft pas moins incertaine. Pythagore, 
difoit que le nombre eftoit vne fubftancefeparée 
d'auec les chofes corporelles,defquelles toutef. 
fois il eftoit le principe.Les Peripateticiens,que 
les nombres n'eftoient qu'vne fiction, & les n o -
tez,par lefquelles nous difeernons les chofes qui 
fonteognues parlesiens:Euclidc,que le nombre 
eft vne multi tude compofée de plufieurs vnitez, 
d'où fenfuit quel'vnité,c'eft àdirele nobred'vn, 

M ij 
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n'eft pas nombre , contre l'opinion de Barlame 
Pytagoricien,ôc de Profdocine, à raifon dequoy 
cefte queftion a cfté rendue fi doubtcuie,qu'on 
en a difputé pour ôc c o n t r e . f i T v n i t é n'eft pas 
nobre, i l femble qu'il yaaufeptiefme liure d'Eu-
clidequelques propofitiôs,qui feroient trouuées 
fauces.En i'Aftronomie (fil faut que ie le redie 
encorejl 'opinion n'a pas acquis moins d'autori­
té] tellement qu'il n'y a aucune afieurance ez prin 
cipes,ôc fuppofitions d'icelle.Comme fi la terre 
eft immobile: car nonobftât qu'Ariftote, Ptolo-
mce,ôc plufieurs autres l'ayent penfée telle, C o -
pernique, ôc fes imitateurs, ont dit quelle eftoit 
mobile,parce que le ciel eft infini, ôc par confe-
quent immobiie:car(dit il) fi le ciel n'eft pasin-
lîni,ôc il n'y a rien outre le ciel,il fenfuyura qu'il 
eft contenu de rien,ce qui ne peut cftre,attandu 
que toute chofe quiaeftre,eften quelquelieu.S'il 
eft donques infini,il faut qu'il foit immobile,ôc 
la terre mobile.La terre auffi,felon Platon, Arifto-
te, Ptolomée, ôc plufieurs autres,eft le centre du 
môde,combien que cela femble du tout impofïi-
bleaux Optiques,parce qu'vne chacune eftoille 
fixe à lemouuementfemblabIe,ôc égal à l'autre: 
Ôc femble que ce mouuement foit plus vifte, ôc 
quelquefois plus pefant ,à raifon dequoy les c-
ftoilles approchét plus ou moins de la terre, don t 
il eft impofsible que la terre foit le centre du mo­
de. Nouspenfons aufsi que Mercure,ôc Venus 

foient 
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foient deffouzlefoleil,ôc deffurlalune,ôc les au­
tres les mettét tous en vn cieLcar puis q leur mou-
uement elt de femblable vifteffe , il faut qu'ils 
foient également diftans de la terre, autrement 
celuy qui en feroitplus efloigné,auroit auffifon 
mouuement plus lent ôc tardif, comme (arnfi 
qu'il nous font entendre) nous voyons de Sa­
turne, de Iupiter,ôc de Mars.De mefme forte fan-
tafient les Aflronomiens en tout ce qu'ils difent: 
ce que toutesfois ie ne pourfuiuray dauantage. 
Or fi rAftronomien'aaucuneaifeurance.encore 
moins en doit auoir la fuperftitieufê aftrologie, 
laquelle iuge des effetz des aflres, ôc prend com­
me principes tcefaffeurezjes lieux, ôc les appli­
cations des eftoilles,que Paft-ronomien luy a bail­
lés, combien qu'entre eux mcfmes n'y ait aucu­
ne conuenance, touchant les pointz principaux 
de leur art. En cobien de fortes cherchét ils lafcë-
dent d'vne natiuité eftiméefLes vns le font par 
la trutjne d'Hermès. Les autres, par Panimodar 
de PtolpmécJesautreSipar les euenemèns de ce­
luy qui efl nay, ôc les autres difent qu'il efl: im-
pofsible de le pouuoir faire.Les vns prénent les fa 
ces, ôc les termes desA planètes en vne forte,Ôc les 
autres en vne autre, ôcles de'gre^qa'ilf.eflimenr 
azamené ôc tenebieux 3 les 'autres les prennent 
pour lucides ôc foi tu nez. Aucuns rapportentles 
afpeds à la hui&iefme fpherejcs autres à la neuf-
icfmc, les autres fon: les figures des douze mai-

M iij 
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fons du ciel, par lés degrez egauxjes autres, par 
les âfcenfions obliques-.de forte qu'ils met t ront 
tout vn ligne dans vne maifon,qui feruiroit bien 
à deux,felon l'érection des autrcs.Maisfilteplait 
délire dauantagc de leur folie. Voy lesliuresquc 
PycMirandulan a efcrit contre les Aftrologiens. 
Par mefme moyen nous cognoiflons la refuerie 
des chiromanciens, qui font les laquais des aftro-
logUes.Aucuns mettent le lieu de Mars,au mil-
lieu du triangle de la main,ccluy de Venus au 
poucc,celuy de Mercure au petit doigt, Anthio-
che tresbien fondé ce luy femble, met Venus au 
tubcrcledu petit doigt, Mercure au tr iangle, ôc 
Mars au tubercle du pouce : ôc moyie metz tout 
cela én rifée:ôc qui leur a aprins q le lieu de Mars, 
foit plus toftau pouce,ou en vn autre doigt,qu'au 
doigt mit toicn,ou bien à l'enfeigncur? par quelle 
raifon la ligne naturelle eft appellce ainfi, plus 
toit que lamenfal!e,ou la vitalle,ôc au contraire.* 

f ourquoy quad la méiallc, couppe le tubercle de 
enfeigneur, c'eft figne de cruauté, plustoft, que 

ïjiïand elle n'arriue que iufques au commence­
m e n t du mont? Et pourquoy quad elle finitfouz 
lemittoicn,Ôcque l amoicnne naturelle fait vn 

: angle auec la vitalle, foubz mefme endroit, cela. 

fignifîe vne miferable mort,combien qu'il fut vn 
R o y ? Q u i leur a aprins,que quand la naturelle eft 
ouuerte,ôc -qu'elle ne ferme point l'angle auec la 
\ i talle,cela dénote, fi ceft vne femme, quelle fe­

ra 
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ra putain?Quand à moy,ie ne voy qu'il y ait en 
tout qu'opinion. Et parce qu'en vn il long d i f 
cours,ie vouspourrois eflre ennuyeux,ie n ' end i -
ray autre chofe, ôc me cotenteray d'auoir dilcou-
rules fciences qui font eflimées les plus affeurées, 
ôc defquelles toutes les autres depandent.Auffi 
que i efpere que nouz debatrons quelque iour ce-
cyplus par le menu,quand de B R V E ' S ne fera 
pastantoccupé,commeilefl maintenant, R. le 
ne fçay à quelle occafion,tu as mis en doute la ve-
rité,ôc certitude de la geometrie.-attendu quelle 
efl tant vray e,ôc tant aile urée, qu'il n'y peut auoir 
aucune erreur,comme nous voyons à l'ceil,ez li-
ures delagtometr ie d'Euclide. Et plus encore,ie 
m'efbahisdetoy,dece que tu près vnfl pourear-
gumét du point,Ôc que tu t arrcfles tant à la qua-: 
d rature du cercle: car bien qu'elle foit trefdiffki-
le (pour ne pouuoir trouuer la proportion de la 
circunferenceaudiametre)toutesfois la géomé­
trie, par cela n'efl pas moins certaine enfes de-
monflrations.l'Arithmetique,auffi quoy que tu 
fçaches dire, ell hors de toute calomnie: à raifon 
dequoy,ie n'en diray autre chofe. Ôc cobien qu'en 
l'Aflronomie , y ait maintes chofes, defquelles 
nousnefommes pas encore bien a n e u r e Z j p o u s 

ferions neantmoins trop legiers ôc opiniaflres,de 
mettre en opinion Ôc fantazie, l'ordre, ôclacon-
fiance des deux, 5c de leurs perpetuelz iriouue-
mens:ôcouterions auxhommcs,îa Science quilz 
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doiuent auoir en plus grand honneur,ôc fingu-
liere recommandatiô. Quicflceluy, qui necog-
gnoi tquc le Seigncur,parfa grande prouidence à 
borné les iours, les ans, ôc les moys? ôc qu'il a or­
donne les iours ôc les nuictz,Ie cours du fbleil,de 
la lune,orcscroiffante,ôc tantofl decroiffante,des 
planetes,ôc des autres feux celefles,à celle fin,que 
nous le cognoiffiôs,, ôc que noflre vie foit différen­
te d'auec celle des autres animaux? certainement 
fi en l'aflronomie, n'y auoit aucune affeurance, 
Dieu n'eut pas commandé de noter, Ôcobfêruer 
ainfî les ans,les moys.ôc les iours: car aufïînous 
ne l'hcuffions point feeu faire, non plus que les 
brebis, ôc que les autresanimaux.il ne faut donc 
pas mettre l'aflronomie en op in ion , parce que 
nous ne fçauons pas certainement, fi la terre efl 
mobile,ou bien fi elle ne bouge iamais d'vnlieu: 
encore qu'il y ait plufieurs raifons qui nous affeu-
rent,qu'elle efl immobile:autrement il luy fau-
droit atribuer plufieurs mouuemens , ôc fenfui-
uroit auflî,que les efloiles n e fe leueroient,ôc ne fe 
coucheroient point toufiours d'vne mefme forte. 
Dauantage elle auroit fon mouuemet , à fon cen-
tre:parce que les parties naturellement deualent 
en bas , ôc par confèquent toute la terreydeua-
leroit par mefme moienxe qui ne peutnullemct 
cflre.Or quat à l'aflrologie iudiciairc,Ôc à la chy-
romance,ie confeffeveritablement,qu'eIles font 
du tout incertaines,ôc ont leurs fondemeus peu 

affeurez: 
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aifeurez:aufïï elles confîftent tant feulement en 
I'obferuation,ôc expérience des aftrologues,ôc 
deschyromancies. Mais ie ferois trop lôg temps 
fur ce propos,fi ie vouIoisreciter,ôc debatre l'o­
pinion d'vn chacun, A. T U ne le pourrois aulsi 
fairc,côbien que tu y trauaillaffes cinq cens ans, 
fans t'occupera autre chofe. R. Ce n'eft pas pour­
tant à dire,qu'ii n 'yaitrien d'affeuré,ôc que tout 
gift enopinionf B. Mais la confequence eft fort 
bonnexar Ci nous fçauions au vray quelques cho-
fcs(attendu que la vérité côflile en vnevnitéfim-
pie & indiuifible) ôc que la cognoiffance des cho-
fes,comme dit Procle,eft la première ôclaprinci-
palle caufe,qui nous fait eitre d'acord) nous ne 
nous contredirions pas ainfi les vns aux autres. 
R. Ceux aufïi,qui ont bon iugement,facordent 
en ce qu'ils difent: mais celuy qui a i'efprit depra-
uéjtant fen faut qu'il fe puiffe accorder auec les 
autres,qu'il ne le peut pas faire tant feulement a-
uec foy mefmes: ôc combien qu'il voye,ôc cog-
noiffe les chofes,come elles fot,ncatmoins fa fol­
le imaginatiô l'efgare tant hors de foy^qu'elle Juy 
perfuade,qu'il ne voit rien,Ôc qu'il n'a nulle cog­
noiffance. B. Ne croy,iete prie,que ie deuiene 
plusrefolu par tô mefdire,oubien,queiet'eftime 
plus fça uatrcarc'eft alors que ie fuis plus en dou­
te, ôc que ie te penfe plus ignorât.Cornent pou-
uos nous dire, q nous auôs cognoiffance de quel­
ques chofes?efl ce parce que nos ames l'ont d'elles 
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mefmes,ou bien,parce que nous l'acquerons,par 
vfage,& cxperiéce:&par quelle ma rque^u bien, 
par quelle indice chercherons nous ce que nous 
ne fçauons pas, ôc en quoy après cognoiftrons 
nous que nous le fçauons?Tu me fais la mefme 
queftion que Menon fufoit à Socrate,fors que tu 
me demandes trop de chofes à la fois. B. N o n 
fais.carces queftionsdépendent I'vne de l'autre, 
toutesfois,puis qu'il te plaift, traitte les féparée-
ment : Et dy moy comment nous auons affeurée 
cognoiffance des c h o i e s ^ il pourra eftre qu'à la 
fin nous ferons d'accord, R. T U ledis,parce que 
félon ton auis ie parleray plus pour toy que pour 
moy. B. T u ne te contenteras pas feulement d'e-
flre fçauanten toutes chofes,mais encore tu vou­
dras iuger de ma penfée. R. Nonfay n o n , & ie 
ne m'eftime pastel que tu dis. B. Orfusdonc, ie 
penfe ce que ie penfe. R. Tu parles d'vne gran­
de affection ce me femble. B. Voyla que c'eft, 
Ôc il m'eft auis que ie ne dy rien, A. le te prie 
R O N S A R D , pourfuy ton propos,ôc laiffe hardi­
ment penfer à B A I F, qu'en parlant il ne dit mot . 
R. Ariftote,dit que nous auons vne puilfance ou 
faculté de pouuoirapprendrcles fciêces, B. Pour-
quoy dis tu qu'Ariftote le dit ? Eft ce pourec 
qu'il te lemble plus relolu que les autres, ou bien 
parce que nous ignorons tellement la vérité, que 
nous ne fçauons qu'en affeurer?Si tu veuxtâtau-
torifer l 'opinion d'Ariftote, ie me deffendray de 
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celle d'Empedocle , qui difoit que tout efl ca­
ché, que nous n auons aucun fentiment,quc nous 
ne voyons rien, ôc que nous ne fçauôs nullement 
cognoillre la nature des chofes. R. T U m as défia 
accordé,que les fens bien difpofez nepcuuent er­
rer en lacognoiffancede leurs propresfenfibles; 
parquoy tu ne peux maintenant fouflenir l'erreur 
d'Empedocle, fi à tous propos tu ne veux élire va­
riable, B. Si Empedocle aerré,Ari(lote pourtant 
n'en efl pas plus véritable, R. Arillote peut auoir 
bien dit en vn endroit, & erré en l'autte: Toutef-
fois ie ne l'allègue pas mein tenan t , finon pour 
refpondrc à ce que tu m'as dcmandé:Et à celle fin 
qu'après on cognoiffe mieux la vérité. & quand 
e i tdemoy, ie croyplus tofll opinion de Platon 
eftre vraye, que celle d'Ariftote. B. le fçay bien 
aufsi qu'en dire. R. Et qu'en diras tu? B. T u le 
fçauras, mais que tuayes recité l 'opinion de tous 
deux. R. le le feray, pour fçauoir ce que tu en 
veux dire. B. Or fus donc, tu le fçauras auffi. R. 
Ariflote a pcnfé,que noftre ame efloit comme vn 
tableau,ouquel n'efl reprefentée aucune chofe,à 
raifon dequoy,il peut receuoir tous les pourtraitz 
qu'on y voudra faire;car nollre ame ne fçait autre 
choie finon ce qu'on luy a apris tant feulement. 
Mais Platon,diinnphilofophe, tout ainfi qu'il a 
fainctemétcreu,lesames eftre crées par Dieu,auf-
fi,il a penfe qu'elles auoient d'elles mefmes feien-
ce, ôc que nollre fçauoir,n'ell feulement qu'vne 
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recordation,ourefouuenéce;carnous fçauôs par 
ledifcours que nous faifons,prenâsles principes 
de noflre intellect, lequel efl tout celefleôcdi-
uin. Et n'eflvrayfemblable, que l'ame eflatfaitte 
à l'Idée ôc exemple de Dieu, n'ait en foy, les no ­
tices , que les Grecs appellent kwUg> parce qu'el­
les font en noflre entédement. B. S'il y a quelque 
verifimilitude en toutes chofes,que nous pouuôs 
enfuyure, I'ay opinion qu'Ariflote en cecy a par­
lé plus vray femblablementque Platomcar nous 
n'auôs (ce me femblejqu'vne puiffance ou facul­
té de pouuoir félon noflre auis,conceuoirquel-
queopinion des chofes-.comme l'œil ne nous ap­
porte pas l'habitude ou cognoiffance des cou­
leurs, ains tant feulement vne faculté de les pou­
uoir voir:autrement,incontinentque nouspou-
uonsvoir ,nous aurions celle cognoiffance. R. 
Comment fe parfait donccefle puifTance ou fa­
culté, affln que par ce moyen nous puifsions fça­
uoir ôccognoiflre quelques chofes? B.NOUS ne 
pouuons rien fçauoir, Toutesfois l'opinion que 
nousauonsde fçauoir,fe parfaitauec le temps,Ôc 
par l'vfàge Ôc experiencertout ainfî que tu vois vn 
chien,ou autre animal, apprendre àporter,ou à 
3arler,quandilleuraeflé fouuent monflré,ôcilz 
'ont des long teps acouflumé,iaçoitqu'ilzn'aict 

en eux qu'vne puiffance, ou faculté delepouuoir 
apprendre, que les Grecs appellent &uj'ûc[uï>ôc les 
Latins potentia. B. Tafîmilitudeeflfortmalprin-

" fe; 
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fe : car le chien, ou bien quelque autre animal 
que ce foi t , ne peut conceuoir ne apprendre, 
fors feulement ce qu'ilzapprchédentparlcs fens, 
Ôc que toufiouts ilz voyent,comme de porter,fàu-
ter, ôc autres femblables chofes. Mais l 'homme 
fçait ôccôprendlesfciences Ôc difciplines,ôc cog-
noift l'effence ôc vertu des chofes corporelles ôc 
incorporelles,par ledifcours de l'intellect, dâs le­
quel il forme les comprehenfions (que les Grecz 
appellét K a t r a A K ^ ç ) des chofes qui ne peuuet nul­
lement eftre cogneiies par les fens, B . S'il eftoit 
ainfi,ôc que noftre fcience ne fuft qu'vn raman-
teuoir,iLn'y auroit pas telle diucrfité d'opinions: 
Dauantage, tous feroient fçauans, au moins ceux 
la qui ont le corps bien difpofé.Mais nous voions 
que fmsletemps,le long traua.il,ôc la longue ex­
périence, nous ne pouuons feulement probable­
ment côceuoir opiniô de quelque chofe : ôc m e t 
me tu as dit après Hefiode,que, 

Les dieux ont la fueur deuant U vertu mifè, 

R. Ce n'eft pas pourtant à dire.que la cognoiffan-
ce des chofes ne foit ennée en Pame.Mais tout 
ainfi que Pefpéebien aiguifée,ôc de bonne trem-
pe,ne peut trancher f ibien, quand elle eft rouil-
lée, finon qu'on la viene rendre à fapremiere fple-
deur,combie que ce foit la mefme efpée, ôc qu'el­
le garde toufiours en foy, la vertu de bien tren-
cher:Ainfi,combien que noftre ame,aitde foy.en 
foy diuinement enclofes les notices, defquelles 
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nous auons parlé, toutcsfoisfefcntant voilée de 
ce terrcftre corps, corne d'vnc efpoifle rouille, el­
le ne peut montrer fon excellence, & reuenir à 

a foy,iufqucs à ce que parvn continuel trauail ôc 
diligence, elle fe foit aucunement feparée de fa 
prifondu corps,ôc defchargée de Penrouilleurc, 
qui au parauant Pempefchoitdefaire,cc qui cef-
fantrempefchcment,luyefl: trcsfacile,comme c-
ftant perfaitte de fi nature, B. Pourquoydonc 
(Cil faut que ie le redie)n'auonsnouscognoiflan 
ce de toutes chofes.veu que nos predecefleursont 
des fi long temps ,ôc Ci diligemment trauailléàl'a-
querir? R. Parce que noftre vie efl: Ci brefue,que 
nous ne pouuons en Ci peu detemps,apprendre 
les(ciences ôc lesdifciplmes,quifontmerueilleu-
fementlongues, B. I'atendois ton fiours celle re-
fponcede toy:cariefçauois b ien ,qua la fin nous 
ferions d'accord,qu'en tout n'y a qu'opinion. Et 
voudrois-tu vn meilleur argument que ce que tu 
dis? R. le ne vy iamais h o m m e , qui auec Ci peu 
d'occafion,aiTeurat tant ce qu'il di t ,que tu fais 
maintenant:mais ie teprie,n'astuautre meilleu­
re raifonf B. Ien 'ay,nyienefuyautreraifon,quc 
l'aparance,oubien l'opinion.qui domine en tou­
tes voz fcicces, & en tout ce dot vous penics élire 
plus afleurez:ôc necroy pascncore,queie veuille 
affcrmer,ce quores ie te dy:car el lanthôme im-
becille corne les autres, ie voy beaucoup des cho­
fes qui me femblent probables: mais ie n'en voy 

poin t 
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point,que ie doiue affeurer : Toutesfois ce me fe­
ra grand plaifîr, de t'ouyrpourfuyurc le propos ia 
commencé, R. Quand nous naiffons, nous auôs 
le corps frefle,ôcmal apte aux opérations de l'cf-
prit: Et lors que nous fommes aucc le teps vn peu 
difpofez,pourpouuoir mieux apprendre les artz, 
ôc les fciencesrprefquedauant que d'auoirlepied 
dans la porte del'efcolle, la mort couppe le fil de 
noftre vie: au moien dequoynous ne pouuons 
parueniràgueresgrand fçauoir ôc cognoiffance; 
nonobflant que nous voyons, que tant plus vn 
homme fludieux v i t rant plus il deuient içauant, 
ôc tant plus vne fcience a efté traittée,d'autat plus 
elle eft aifée ôc facile à ceux qui f y voudrôt adon­
ner. Ceux aufïi qui ont le corps bien nay ,auec 
maindre peine, fçauent plus en v n a n , que beau­
coup d'autres ne font en dix,lefquelz toutesfois 
ne cefîent iour Ôc nui et de trauailler :qui efl Vn 
grand argument pour côfirmcr l'opinion de Pla-
ton,ôc que fçauoir n'cflautre chofe, quereuenirà 
la perfection, ôc à la diuinité de l'ame. Ce que fans 
l'offéce de noflre premier pere, ôc fil n'heut point 
attenté contre le commandement deDieu,nous 
feroitauiourd'huy plus manifefletComét pour­
rions nous auoir celle faculté ou puiffance,qu'A-
riflote dit que nous auons, fi nozamesn'auoient 
en elles ces noticesîll faudroit certainement que 
les autresanimaux peuffent aufsi fçauoir ôc apren 
-drelesfciences ôc difeiplines. B. Laconfequence 
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ne me femble pas bônerparce que les befle$,n'ont 
pas l'ame raifonnable,come nous auons. R. C'efl 
aullî pourquoy ie dy,que noflre ame efl plus par-
faitte, ôc qu'en ellefont diuinemet ennées les n o -
ticcs,de ce que nous penfons aprendre,l'ors qu'el­
le reuient tant feullement àfoymefmes. B. T U 
deurojs mieux regarder à ce que les philofbphes 
difent: car,puifque félon leurs traditions,noflre 
intellect ne peut rien fçauoir, que nos fens ne 
l'ayent premièrement cognu (Ci noflre fçauoir n'efl 
qu'vn ramenteuoir) nous ne deurions auoir au­
cun befbing d'eux : toutesfois tu as dit, que la dif-
pofitio du corps, fert grandeinët,au iugement,ôc 
à l'aprehenfion: qui répugne encore à l 'opinion 
de Porphire,lequel dit que le corps eflfemblable 
à l'ame,& qu'il efl organizé,come il doit eflre,af-
fin delapouuoirreceuoir . R. Puis que l'ame(cô-
mc i'ay défia dit)efl dans le corps, comme dans v-
ne obfcureprifon,Ôc qu'elle efl cotraincte d'y de­
meure ra raifon de la liaifon qu'il y a de l'vn auec 
l'autre,ellenepeut nullemet reueniràfby,n'y ap­
prendre aucune chofe, fans l'ayde ôc moien des 
iens.Mais il ne fenfuit pas par cela,qu'elle n'ait en 
foy ces notices,qu'il faut qu'elle démontre, par le 
moien du corps .-tout ainfi que nous voiôs que la 
chandelle qui efl dans la lanterne, ne peut mon­
trer fa lueur, fi la lanterne n'efl diaphane, ouperJ 
tuifée,combien qu'elle ait la lumière d'elle mef-
me:carpuis qu'elle efl dan s la lanterne,il faut,af-
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fin de pouuoir luire par dehors,qu'elle faide de la 
lanterne:non pourtant,que fans la lanterne elle 
ne fut beaucoup plus claire ôc luifante, tout ait fi 
que fans le corps l'ame feroitplusparfaitte ôc plus 
excellente,parce qu'il la rend gourde,ôc affoupie, 
ôc luy donne beaucoup d'empefehemet. Dauan-
tage^tu parles trop generalemct : car noflre intel­
lect comprend, les affirmations, les négations,les 
chofes inuifibles,Ies propofitiôs vniuerfelles , lef 
quelles toutesfois netôberentiamais en nos fens, 
qui auffi ne les pourroient nullement cognoiflre. 
N. Encore luy pourrais tu refpôdre, fuyuant l'o­
pinion de plufieurs fçauansperfonnages,que l'a-
me,ne faide nulîernetdu corps,comme d'vn in-
flrument,ainsc]ue d'elle mefme,ellc fçait ôccog-
noifl la nature des chofes : ôc combien que nous 
voyôs,quelors que nous auôs le cerueau lezé,qu'il 
fcmble auffi que noflre intellect foit troublé, ôc 
que toutes fes operatiosfont empefchées:cen'efl 
pas pourtat à dîre,que l'ame ait befoing du corps, 
comme d'vn inilrument,mais bien plus tofl,com 
me d'vn manoir,ou domicile:tout ainfi qu vn ar-
tizan bien fain,fil veut faire quelque belle œuure, 
a befoing non feulement de bons ôc aptes mflru-
més,mais encore d'vn lieu clair,ôc bié accômodé: 
Q u i femble auoir eflé l'opinion de The op lira fie, 
lequelfcomme dit Plutarque)difoit que noflre ef 
pritefloitloccataire de noflre corps, R. Com­
bien qu'il y ait apparence en ce que tu d i s , i e n e 

O 
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veux pas toutesfois denier, que les principes des 
difciplines n'aient efté premièrement eftablis Se 
afleurez par les fens,commemeiTagierscertains 
deschofes,defquelz principes noftre cognoiffan-
ce a elle confirmée & moins cncore,que le corps, 
ne foit comme vn infiniment de l'eiprit. B. A 
quelle occafion doncques les philofophes affeu-
rent ainfi leursrefueries,ie voy bien,c eftoit leur 
opinion? R. Les philofophes difent,que ce que 
noftre intellect fçait Se entend,a efté première­
men t cognu Se appréhendé par nos fens,ou tota­
lement, comme toy,moy,ôc* tous indiuiduz,ou 
enfes parties,comme quand ie conçoy vne mai-
fon toute d'or,parcequ'autrefois l'ayVeu de l'or, 
puis vne fencftre,queie puis imaginer eftre d'or, 
Se confequemment toutes les parties de la mai-
fon,dont fen enfuiura que ie conceuray toute la 
maifon eftre d'or:ou bien en efpece, comme vn 
Centaure: car ayant veu des hommes Se des che-
uaux, ie puis faindre en mon entendement vne 
telle efpece de beftejaquelle foit moitié homme, 
& moitié cheuahou parfimilitude,c6trarieté,af-
firmation,priuation,& negatio:Ainfi ayant coç-
nu,que tout animal indiuidu a vie,parce que ie le 
voy mager,boyre,cheminer,&:fentir, iefay après 
en mon entendement vne propofition vniuer-
felle,que toute c h o fc, q u i v o i t, m a n g e, b o i t, c h e -
mine, Se a fentimét, eft animal ayant vie:Voyant 
auffi que toute chofe vifible a corps,ie côçoy qu'il 

en 
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en y a d'autres qui n'en ontpoint .Puis cognoi f 
fant que tous les corps inferieurs,ont leur mou-
uemët en bas,comme l'eau,la terre, ôc toutes cho­
fes pefantes,ou en haut ,comme l'air,le feu,& tous 
corps legers,ie conçoy qu'il eft neceffaire que le 
ciel foit d'vne autre elfence que celle des elemes 
ôc des autres corps,parce qu'il a fon mouuement 
r o n d : & finalement voyant,que nulle chofe ne 
peut auoir mouuement defoy mcfmes,& qu'en 
toutes les choies mobiles ôc foy mouuantes, il y a 
vn certain ordre Ôc cotinuation,& qu'il faut qu'il 
y ait quelque première caufe,cn laquelle cefte cô-
tinuation confifteCpàrce qu'il n'y peut auoir vne 
progrefsioninfinie)le vien à la cognoiffance du 
premier moteur,Dieu tout puiffant, éternel ôc in-
uifible. Etainfsi par le moyen des fens ( qui font 
les meffagiers Ôc feneftres de noftre intellect) le 
cognoy les chofes incorporelles,qui ne furent ia-
maiscognùes par eux. B . Sans les fens donc,l'a* 
me nepourroitpoint auoir cefte cognoiffance? R . 
Non pas,tant qu'elle eft das la prifon ducorps,à 
raifon de quoy, Dieu nous a dôné les fens extéri­
eurs^ cellefin qu'en cognoifsât par leur moië les 
chofes extérieures,l'ame puiffe reuenir à foy, cô-
bien encore qu'elle n'ait aucû befoing des fens en 
beaucoup de chofes qu'elle fait;car elle eft mobile 
defoymefmeSjCometu as peu voir en Platon, B^ 
Siievoulois,ie pourrois denier, quele ciel ait au­
tre mouuement que les elemens,ôc les autres cho-

O ij 
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fes naturelles : car leur mouuement efl circulere r 

ainfi que celluy des cieux, & lors que nous pouf­
fons vne chofe pefante en haut , ou bien vne le-
giere en bas, ce mouuement femble eflre C O n -
fc' i-

tre leur nature :car les chofes pefantes ne mon­
tent iamais en hau t , ny les legieres ne deualent 
point en bas.Toutesfois parce que cecy ne fert de 
rien a noftre propos, ie n'en diray autre chofe : & 
pour reuenir à nos premières erres,ie te dy,que fi 
par lemoien desfens,nous venions à la cognoif-
lance des chofes immatérielles & des vniuerfel-
les> il faudroit auffi que les autres animaux peuf-
fènt auoir la mefme cognoiifance, attandu qu'ils. 
ontles fens extérieurs commenousles auons. R . 
Iene puis nullement comprendre, ou tend l'ob-
iedtion que tu me fais, ôc f i parce que tu dis , tu 
fembles eflre contraire à toy m e f n i e s . c a r il eft ne-
ceffaire, que nous ayons la cognoiifance dont 
nous parlons, par le moien de l 'ame, qui(félon 
l'opinion de Platon ) a ces notices en elle, ce que 
tu as defnié.ou par le moien du corps,ce que tu ne 
veux pas accorder,ou par le moien du corps & de, 
l'ame enfemble, en quoy tu n'es pas encore bien 
affeuré. B . le parle de ces chofes,felo qu'il me plaît 
d'en prendre l 'opinion, ôc ainfi que mon imagi­
nation meperfuade. H o ! en es tu la ?& me vou­
drais tu faire refoudre en ce que ie nefeay pas? 
croy m iy i e n ' e n fuis pas e u l'humeur maintenat: 
ôc l'ayme mieux enfuyurelebon Anaxarque,qui 

difoir,, 
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difoit,quc nous ne fcauôs rien, Se que nous apre-
nonspar opinion. R . Mais ie te prie, mettons 
quelque fin à cefle dilpute,de Platon & d'Ariflo-
t e , &fàns que les belles foient plus delà partie: 
auffi elles ne font point capables des feiences ny 
des difeiplines. B . l'en fuis content , car tu vois 
bien que Platon n'a pas bonne eau fe, & qu'il y a 
plus d'apparâce en ce qu'Ariflote dit. Et tout ain~ 
fi que les fens appréhendent tant feulement les 
chofes telles quelles font,àraifon de la faculté na­
turelle qu'ils ont,de pouuoir cognoiflre leurs pro 
près fenfibles,ainfi noflre ame par la mefme p u i f 
fàrïce ou faculté qu'elle a , fçait & cognoifl ce 
qu'on luy enfeigne,fans qu'elle ait aucun fçauoir, 
n'y aucune cognoiffance: il eflbié vray,que tout 
ainfî qu'il nous faut faire quelque ouuerture , fi 
nous voulons donner cîairte à vnl ieu , quand il 
efl obfcur& ténébreux, ainfî il nous couientdif-
pofer celle faculté de l'ame, par le m o i e n del'ef-
tude, des chofes extérieures & de l'experiance, à 
celle fin qu'elle puiffe fçauoir & cognoiflre les 
chofes,que d'elle mefmes elle ne cognoi t point. 
R . Platon te refpondroit,qu'il faut véritablement 
par lôgue exercitation torner l'efprit àfoy,& que 
les fens font les inflrumens.par le moien defquels 
il y reuient,mais qu'il n'y a aucune apparance,de 
dire, qu'elle n'ait en foy ces notices, lefquelles 
pour raifon du corps font comme atterrées & gi-
fautes en bas:Et que tout ainfî que celuy qui net-r 
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toie.lebled, ne fait point vne nouuelleefpecede 
frui&,ainsdefcoeuure tant feullementcelluy qui 
eftoit caché dans la paille,ainfi les fens, l'ufàige ôc 
l'expérience defcoeuurent tant feulement les no ­
tices de l'ame, ôc ouftentlesempechemens que le 
corps luy donne, & c'eft pourquoy fouuétesfois 
i lauient , que nous penfonsfçauoir beaucoup de 
chofes,que nous ne fcauôs pas, parce (comme dit 
Procle) que nous auons les raifbnsennées en n o ­
ftre ame. B , Pourquoy donq ne fçauons nous 
finon ce qu'on nous a monftré,& nous auons 
apris par noftre diligence ? certes ie fuis contraint 
de reucnir toufiours à ma première demande,tat 
lo'pinion de Platon me femble peuvray fembla-
ble. R . Platon te refpondroit, que fans occafion 
tu luy ferois telle demande, & qu'il n e f en enfuy-
uroit pas ( quand bien noftre fçauoir ne feroit 
qu'vne refouuenance) que parti t nous deufïions 
tout fçauoir, non plus qu'il ne fenfuitpas,quefi 
i'ay fceu autresfois plufieurs chofes, qu'il me doi-
ue incontinent fouuenir de toutes, B . Platon 
pourroitbien refpondre ainfi,mais Ariftoteluy 
rcpliqueroit,qu'il me pourroit bien à la fin fouue­
nir de ce que i'auroys fceu autresfois, combien 
qu'il ne m'en fouuint pasf îpromptement ;Mais 
qu 'on ne te pourroit pas faire fouuenir,de ce que 
tu n'auroys iamais fceu : on auroit beau te dcmâ-
der,de quelle matière le ciel eft compofé,quel or­
dre y a il entre les eftoilles, comment tu pourrois 

* trou-
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trouucr vn efpace carré,qui fut efgal au circulcre, 
auant qu'il t'en peutfouuenir f le t'affeurecertai-
nement,que l'ame n'a point de foy aucune fcien-
ce,ains elle a tant feulement vne faculté naturel­
le de pouuoir fcauoir.Et comme l'eau prend tou­
tes les formes des chofes qu'on y iedle dedas, fans 
qu'au parauan telle en eut aucune, ainfi noflre a-
me,comprcnd les chofes qu'on luy monilre,fans 
qu'elle fçacherien de foy. R . Platon diroit,que 
ce n'eft pas tou t vn, parce que l'eau,ne receura ia­
mais la forme d'aucun corps, qu'on ne l'ait pre­
mièrement iectédedans icelle,mais nous n e m e -
tonsrien dans l'ame, laquelle n'a belbingfinon 
tant feulement d'eftre excitée, parles chofes exté­
rieures^ cellefhi qu'ellepniffe reuenir àfoy .Et 
combien que tous les animaux irraifonables ( e-
flas dcflituez de cefte vertu de fc pou uoir par eux 
mefmes regir& cognoiflre quelques chofesjfoiét 
menez parautruyj'ame raifonnable.mobile de fa 
nature,ne prend point ainfi d'ailleurs fà cognoif-
fânce,& ayat les notices en elle,n'abefbingiinon 
d'eftre excitée pour fe pouuoir recognoiflrc. Ce 
que nous expérimentons corne dit £ocrate, quad 
parvn bon ordre nous in ter rogeonsquelqunde 
quelque feience, de laquelle il n'aura iamais ouy 
parler.-car de foy mefmes,il refpondra à propos,& 
comprendra tout ce qu'on luy dira : fi on nous 
monftre aufïî quelque chofe, nous en compren­
drons incontinent vne autre, combien que nous 
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ne l'ayons iamais fceiic. B . Platon ne refpôdroit 
donq finon à la dernière fimilitude, ôc encore 
il le feroitalTez froidement:ioint qu'il femble peu 
confiant en cecy:caril fait dire quelquefois à So-
crate,que noftre fçauoir n'eft finon vnramente-
uoir,ôc en autre lieu il d i t , que nos efpris ont vne 
puiffance ôc faculté de pouuoir aprendre, tout 
ainfi que l'œifa la mefme faculté de pouuoir voir 
lescoleurs. E tcomme celluyqui monftre laco-
leuràl 'œilmeluy dônepasla veùe,maisil l'amei-
ne feulement du lieu obfcur au lieu clair , ainfi 
celuy qui monftre quelque chofe à l'efprit,ne luy 
don ne pas l'intelligéce ou la cognoiifance de ce 
qu'il môftre,mais tant feulemét il l'applique ôc le 
torne,à ce que de foymcfmes il peut cognoiftre: à 
raifon dequoy l'inftitution des pédagogues,n'eft 
finon vne conuerfion del'efprit,quand nouslex-
erçons es chofes qu'il peut fçauoir Ôc cognoiftre. 
A . Il n y a d o n q aucune répugnance entre Pla­
ton ôc Ariftote. N . Mais vous ne deuries pas 
vous arrefter tant fur ce propos: ôc R O N S A R D , 

tu as afTez fouftenu l 'opinion de Platon , pour 
voir ce que B A Ï ' F voudroitdireau contraire:io-
int aufti que tu fçais qu'il n'ya nul de nous qui ne 
fçachetrefbié,que l'ame n'a point de foy aucû fça­
uoir, ôc que c'eft le feulDieu, qui fçait ôc cognoit 
toutxar il eft la fcience,lafapiéce,la vertu, la for­
ce, Ôc le Créateur de toutes les chofes vifibles, ôc 
inuifibles, A . Toutesfoislafindeceftequeftion, 
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doit eflre le commencement de l'autre que B A Ï F 
apropofée: Car vous voyat tous deuxarreflez en 
vos opinions, l'argument de Menonme femble 
beaucoup plus diffîcil. Et fi nousignoronsquel­
que chofe,comment pourrons nous affeurcr que . 
nouslafçauôs, & par quellemerquecognoiftrôs 
nous quenous l'auons aprinfefCertesie ne le puis 
nullement comprendre, Ôc fime trouue encore 
plus confus par ce qu'Arifloteen a di t , combien 
qu'ilfeflimc le plus fçauant philofbphe de tous. 
R . Comment? A . Parce qu'en voulantrefpon-
dre à Menon,il rameine toufiours la mefme que-
flion,ôc renient à cela qu'on luy demade . Celuy 
dit il,qui cherche de fçauoir, fçait generallement 
ce qu'il cherche, combien qu'il ne le (cache pas e-
fpccialcmen t , au moyen dequoy, par la note du 
gênerai il pourra cognoiflre Rapprendre l'efpe-
cial,duquel il efloit ignorant : Mais par cela il ne 
fait finon reuenir à la mefme difficu 1 té;car Menô 
ne luy accorderait pas,que nous fcachions quel­
ques chofes generallement,«non plus que nous 
ne les fçauons point efpecialJemet. • N . P I E R R E 

D E L A R A M E E,l'vn des plus excellens de no­
flre temps, refpon d à M en on au premier liure de 
fa dialectique, ôc dit, que noflre efprit a naturelle­
ment en luy celle puifTance de pouuoir aprendre 
les feiences ôc les autres cKofcs qui luy feront mô 
flrées, moienantqu'on l'ait difpofé à les pouuoir 
comprendre,parquoy ayant deuant fes yeux l'art 

P 
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d'inuenter,qui luy reprefentera corne vn miroùer 
les idées vniuerfelles, il pourra facilement reco-
gnoiflre les efpeces finguiieres, ou bien inuenter 
Ôcaprèndre ce qu'il cherchoitôc qu'il nefçauoit 
pas. B . S'il faut que nous foiôscontens de quel­
que verifimilitude ou apparence , celle opinion 
me femble en quelque forte vrayiemblable.non-
obflant ellepourroit bien eflre impugnée corne 
celle d'Ariflote,aueqceiene puis encore me con 
tenter: Et fi nos efperîs n'ont qu'vne faculté de 
pouuoir cognoiflre les chofes , ilfault qu'elle fe 
perface ôc prenne d'ailleurs fa cognoifian ce, tout 
ainfi que nous difons, que les fens cognoiffent 
leurs fenfibles,à raifon qu'ilz on t vne faculté na­
turelle de les pouuoir cognoiflre, Ôc qu'ilz font les 
fens d'vn corps qui a ame ôc vie,au moié dequoy 
leur cognoifîance leur viet d'ailleurs par le moié 
del'ame. R . Q u o y B AÏ i / e ras tua inf i touf iours 
difficil, ôc ne prendras tu[pas à la f ln la raifon en 
paiement? B . Si tu nefais d'autre forte, tes paie-
mens nç font pas fu^Efans pourfatisfaire àiadeb-
tc que ie te demande,parainfi ie n'ay pas occafiô 
de me contenter. R . ïefperequ'a la finie te con-
tenteray,ôc que tu m'en tiendras qui t te .Toutef 
fois parce que la refolution de cefle difpute gift 
prefque en ce point, ôc que nous auons recité par 
le menu les opinions de Platon ôc d'Ariflote, ie 
dirayffil te plaît) celle que félon mon auis nous 
deuons tenir comme la plus affcurée. B . Iln'cfl 

ia 
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iabefoingque tu le redies d'auantage:car nous 
fçauons bien que tu enfuys Platon, R . Vérita­
blement ie fuy l'opinion de Platon,en ce qu'il dit 
nos ames eftre immortelles, ôc q Dieu eft le créa­
teur d'icelles,mais auffi ie croyqu'ila erré gran­
dement , quand il a penfé qu'elles ont apporté à 
nos corps la cognoiiTance des chofes, ôc que n o ­
ftre fçauoir n'eft finon vn ramenteuoir ou bien 
vne refouuenance. A . Nous ferions toufiours 
furvn mefme propos, fi nous ne voulions redire 
finon vne mefme chofe,parquoy R O N S A R D , 

ie te prie dy nous ce q t'en iemble, ôc le plus bref-
uement que tu pourras, R . N O S ames ont en el­
les les notices ÔC diuines informatiôs, defquclles 

,Ciceron parle en tant de lieux, qui ne leur vien­
nent point ny fe perfont d'ailleurs, ainfi que la fa 
culte des fens : car noftre ame comprend les cho­
fes par (à propre vertu ôc faculté,Iors qu'elle fado -
ne à la contemplation d'icelles, ôc a en elle ces 
diuines notices latentes.tout ainfi que les iemé-
ces ont en elles la vertu productrice des plantes 
ôcdes fruits, qui fe defcœuurent après qu'elles 
ont demeuré quelque temps dans la terre , corne 
ces notices, après que nous auons diligemment 
exercé noftre efperic à l'eftude ôc cognoifsance 
des chofes .Et c'eft pourquoy Dieu n o u s a d o n -
néles fens extérieurs, qui font comme meffages 
ôcfeneftresparlefquelles l'ame voit les chofes ex­
térieures, ôc après en ratiocinât en elle mefmes ôc 



n<$ P R E M I E R D I A L O G V E 

difcourant fur ce qu'elle aveu, cognoitleur natu­
re 6c cfTence , 6c conçoit maintes autres choies, 
lefquelles ne luy furent iamais reprefentées par 
les fens. Et ie croy certainement, que nousfepa-
rons les notices d aucc la faculté de laquelle par­
le Ariftote,plus de parolleque de fait, finon que 
lepourephiloibphc a mieux dit qu'il ne pcnfoit 
pas dire,& comme lespetis enfans, i la efcrir*ce 
qu'il n'entendoitpas.Et qu'il foit vray.nous pou-
uons par cecy conuaincre la malheureufe opiniô 
qu'ilaheùe, que nbsames font mortelles, 6c que 
nous auons tant feulement vne partie de l'intel­
ligence vniuerfèlle,laquelle retourne à foy incô-
tinent que nous fommes morts, tout ainfi que le 
foleil entré par quelque feneftre, fe retire deflors 
que nous la fermons:car fi ainfi cftoit,noftreame 
auroit d'elle mefme cognoiffance detoutes cho­
fes, tout ainfi que celle intelligence qui eft Dieu, 
fçait 6c cognoit tout , au m oie dequoy noftre fça­
uoir feroit pluftoft vne refoiiuenance, ce qui eft 
faux,6:luy mefmesa reffuté :6c fi noftre a me n'a 
finon vne faculté de pouuoir compredre les cho-
fes,il ne peut fuyr, qu'il ne la côfede eftre immor-
telle,autrement nous ne pourrions point apren-
dreles feiences ny les dhciplines, non plus que 
les autres animauxirraifbnnables. n . le ne pen­
fe point qu'il y ait aucû tât foit il aueoglé , fil n'eft 
du tout mené parie maling, qui voianttoutsles 
autres animaux courbez en bas, 6c le feul homme 

eileué 
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eilcuéen haut,n'admire&rcuere ce grand créa­
teur du monde, 6c ne f affeure trefbien, que nos 
ames font immortelles, venues du ciel leur ancie 
domicile: 

Carneantmoins que tout autre animal, 

lefte toujours fon regard principal 
Encontre hasX>ieu a l'homme a donné 
La face haute & luy a ordonné. 
De regarder l'excellence des deux, 
Et d'efleuer aux e faillesfesyeux. 

Ce qui nouseftaum* demonftréau Genefe,quad 
Moyfe dit, qu'après que Dieu eut parfafainctepa 
rolle crée toutes chofes,il n'attribua pas a la natu­
re la puifTance de pouuoir faire lhome,a insà luy 
tant feulement, difànt, failon l'homme à noflre 
image 6c refïèmblance, 6c peu après, le Seigneur 
ainfpiréla vie en Adam : qui font tefmoignages 
trefcertains de l'excellence 6c immortalité de no­
flre ame. R . Reuenon doc à noflre premier pro­
p o s a dy moy b a ï f , auant que tu euiîes aucun 
fentiment,fçauois tuqu'efloitlefoIeil,lalune, le 
feuj'airj'eauny la terre? b . I ene lepouuoispas 
fçauoir. r . &que lefoleilfutvri corps luyfant, 
qui pour raifon du vide mouuement du premier 
mobile,circuit en vingt & quatre heures toute la 
circunference de la terre? b . le ne lefcauoisnon 
plus. r . Incontinent que tu peux voir, heus tu 
celle cognoifTance? b . Combien queie vifléque 
lefoleil lu)foit , toutesfois iene cognoiffois pas 

P iij 
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que cefutàcaufc qu'il y auoit vn corps lucide au 
ciel qui illuminoit toute la terre, ôc moins , qu'il 
l 'enuironnatinceffamment dans vingt ôc quatre 
heures,ôc qu'il pafTat tous les iours fur noftre mé­
ridien, ôc furie point oppofîte. R . Etmaintenât 
lefçaistuf B . le le fçay véritablement : car ie le 
voy tous les iours. R . Parle moien des yeux, tu 
vois bien quand le foleil luit, mais tu ne fçais pas 
par cela, qu'en l'efpace de vingt ôc quatre heures 
il circuiffe toute la terre,attendu que les fens exté­
rieurs ne feibuuien net der iény n'ont point de iu 
gement. B . l ime fouuient (defpuis que i'ay heu 
cognoiffan ce) d'auoirveu toufiours lemouuemét 
du fbleileftrede celle forte. R . T u as donc quel­
que autre chofe outre lesfens,puis qu'il te fouuiet 
de ce qu'autrefois tu as veu? B . I'ay la mémoire. 
R . Par la mémoire tu ne coclurrois pas , que puis 
quelefbleilrend lueur il faut qu'il foit lucide, ôc 
que fon mouuement foit perpétuel, parce qu'en 
vingt ôc quatre heures inceffamment i lenuiron-
ne la terre? B . I'ay l'intellecl:,lcquel après auoir 
cognu toutes ces chofes, raporte lcsvnes aux au­
tres ôcraciocine ainfi. R . T U refpons fort bien. 
Mais ie teprie,qui aprend l'intellect d'ainfi racio • 
ciner,ôcconférer les chofes qu'il a cognùesles v-
nes auec les autres ? Ce n'efl; pas le temps, ce n'efl 
pas i'experience,cc ne font pas les fens extérieurs; 
car par mefme moien les autres animaux le 
pourroient ainfi fairefil faut donc qu'il ait en luy 

quel-
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quelque vertu ennée, qui toutesfois neprbuient 
point du corps, à raifon que l'intellect eft incor­
porel? A . Ilefttrefcertain. R . Toutesfois ie ne 
veux point encore entrer en ce difeours: ôc ie fuis 
trefayfes A Ï F que tu fçaisaiTeurement,que leio-
leileft vn corps luyfant, qui tous les iours paiTe 
par deifus noftre hemyfphere, ôc en l'eipace de 
vingt ôc quatre heures circuit toute la terre, B . le 
lefçay voiremét. R . Toutesfois tu nci'auois ia-
maisiçeu? B . Non,mais ie le fçay bien mainte­
nant, R . Tufçaisdoncce quctun 'auoisonqucs 
fçeu? B . le voy bien , tu me veux faire confeffer 
par tes induction s, que ie fçay ce qu'auparauant 
ie n'ay pas feeu :mais tu n'es pas encore là ou tu pe 
fes. Et pource que ie defire que nous deduyfions 
noftre difputepar vn bon ordre , ôc auec la plus 
grande facilité don t nouspourrosaduiier.ôc que 
ie comprés quafi ou tendent tes raifbns, ie te prie 
redy encore comme tu entens,qu'il y a des choies 
efpeciales ou particuliercs,&des autres vniuerfel-
les,lefquelles nous fçauons, combié que nos lens 
nelespuiffent nullement cognoiftre. N . T u me 
fais grad plaifir B A Ï F,car par ce moien nous met­
trons bien toft fin à cecymon point que ie me fâ­
che d'entendre de fi beaux ôc rares diicours, mais 
c'eft que ie crains que le foleil ne nous veuille pas 
tenirguiereplus longtemps côpaignic. R . Par 
les difeours que nous auons défia fais, nous apre-
nons qu'il y a trois eipeces de cognoiiTance, l'vne 



Iio P R E M I E R D I A L O G V E 

qui cognoit tant feulement les chofes prefentes» 
l'autre, les abfentes,& la troifiefme, les vniuerfel-
les ôc incorporelles : Mais par ce que ce n'en: pas 
a(fez,il nous faut encore entédre l'ordre ôc la ma* 
niere comment nous fçauons. B . Voionsîedôq. 
R . Nousfçauons quelques chofes generallemët, 
ôc les autres efpeciallement, ôc parlacognoiffan-
cedes vnes,nous venôs a la cognoiffance des au­
tres.Et combien que la cognoiffance des côfufês 
3c v n i u e r f e i l e S j p r e c e d e celle des particulières (car 
nous pouuons fçauoir quelque chofes generalle-
ment.fims toutesfois q n o u s les fçachiôs efpecial­
lement) nous cognoiffons neantmoins après les 
particulières parles vniuerfelles : ôc c'ellfuyuant 
l'ordre de lanature,oubien de l'intellect, car au­
trement nous cognoiffons pluftot les particuliè­
res que les vniuerfelles,& des vnes nous venons à 
la cognoiffance des autres . Or combien que l'in­
tellect cognoiffe les vniuerfelles, il a filutoutef-
fois que nous ayons cognu premieremët les par-
ticulieresxarauat que l'intellect ait feeu que c'en: 
qu'vn corps,nous deuonsauoir cognu les indiui-
dus,&auant que fçauoir que c'en: qu'vn homme, 
auoir auffi veu plufieurs hommes. Mais f i ievoy 
après vn home de loing, ie le cognoiftray pluftot 
confinement, c'efH dire que c'eflvn corps, puis 
m'aprochat de plus près, que c'efl vn animal, puis 
que c'eflvn homme, & finalement que c'efl mon 
pereoumonfrere,oumovoifm. A . Encore que 

ce 
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ce que tu dis foit vray, ie ne voy point qu'il y ait 
maintenant lieu de le dire,& fi ie ne me deçoy, tu 
ferois mieux,fi tu monflrois comment nous fça-
uonsccqu 'auparauantnousnauons iamaisfceu, 
ôc que tout ne giflpoint en l'opinion. R . Non , 
cecy n'efl pas fi impertinent à noflre propos coin 
me tu dis, & feruira beaucoup pour prouuer ce 
que ie veux prouuer, à raifon que ie veux interro -
gerBAÏF d'vn e autre forte queien'ay fait. B . Et 
aufïi ie te refpondray autrement que ie n'ay refpo 
du. R, La ligne droitte ne comprend elle pas fes 
deux extremitez dans moindre efpace que nulle 
des autres? le chemin droit n'efl il pas plus court 
que celuy qui efl tortu? l'obliquité n'emporte elle 
pas beaucoup d'efpace?Si tu replies vne corde, tac 
qu'elle puiffe en quelque court efpace, & puis tu 
l'eflens tant que tu la pourras eflendre, ne pafïera. 
elle pas fes premières bornes ? Ôc fera il poflible 
quad elleferabien tcdûe.qu vne autreplus courte 
arriueiufques à fes deux poincts extrêmes? B . I l 
feroitimpoffiblc. R . La ligne droitte eflatdoc-^ 
ques fes deux extremitez en vn plus court efpace 
que ne font pas les autres? B . Cela efl t ropeui-
dent. R . Nul mouuemétpeutil eflre fait fil n'y 
a quelque lieu ôc quelque temps, puis que le téps 
efl toufiours? B . Puisqu'iiyamouuemenr,ilfauc 
qu'ily ait quelque lieu, ôc quelque téps auffi, at­
tendu que nul mouuement nepeut eflre fait en 
vninflant, joint que Pinflant niefmes efl encore 
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auec le temps, R . Puis que l'efpacc qui eft entre 
nous deux eft borné, pourrois tu en aucune forte 
venir à moy fans pafferpar le my lieu du chemin? 
B. le ne pourrois. R . Si de deux choies efgalles 
on en ofte quelques parties efgalles,celles qui re-
fteront ne feront elles pas toufiours efgalles? Si tu 
as douze efcuz,Ôc moy i'en ay autant, Se qu on en 
ofte fix à vn chafcun,n'en refteront il pas autant à 
toy comme à moy? B . Il en reftera fix à chafeun 
de nous. R . Si quelque chofe a vie Ôcfentimét, 
ne fautil pas quelle foit vn animal? B . T u m ' a -
pellerois par trop opiniaftre fiie voulois contre­
dire à cela, R . Ètfçauoistuau commencemet 
quec'eftoit qu'vn animal, Se en quoy il difFeroit 
d'auec les chofes inanimées? B . Icnelefçauois 
pas. R. Etmaintenantlcfcaistu? B . l'enfuis 
trefeertain; car auffi cela eft vray. R . La terre ne 
diffère elle pas d auec l'eau , l'eau d'aucc l'air, l'air 
d'aueclefeu,Iefeu d'auecles arbres, ôc les arbres 
d'auec les animaux? B . N O U S le voiôs par expé­
rience, R . Ains c'eft pluftoftquetu as opinion 
qu'il foitainfircaril eny a pluficurs quidifent, 
qu'il n'y a qu'vn élément, les autres que deux, les 
autres qu'il n'en y a point, ôc que les chofes font 
telles que nous les penfons, fans qu'il y ait aucu­
ne difference ,finon telle qu'il plaît à noftre opi­
nion? N . S'il n'y auoit qu 'vn élément, iamais 
les animaux ne fentiroient aucune doleur: ÔC fi 
nous cftions aibres ,ou bié quelque elemét, nous 

ne 
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ne parlerions pas maintenant enfemble/pareille-
ment fi le feu eftoit l'eau, ôc l'eau l'air, Ôc l'air la ter 
re,ôc la terre les arbres, toutneferoit quvnemcf. 
mechofe,aueccei ln 'yauroi t en tou tqu 'vnecô-
fufion. B . le ne veux pas tant calomnier ôc met­
tre en doubte la vérité fi euidente. R . Penfedon-
ques combien tu t'oblies, quand pour les diucr-
fes opinions de quelques rcfucurs,tu veux foufte-
nir ,quetout confifte en la Eantafieou imagina-
tion?Et n e croy pas qu'il faille mefprifer la philo-
fophie,enfemble les -autresfciéces, parce qu'Em-
pedocle a dit que nous ne pouuons rien fçauoir, 
ôc Protagorc,que l'home eftlamefure de toutes 
chofes,à raifon de quoy elles font telles que nous 
auons opinion qu'elles foient: car en ce faifant, 
tu nous donnerais occafion de t'eftimer trop cré­
dule ou inconftant ,aueqce les fens,la raifon, 
l'expérience te feroient toufiours aduerfaires, ôc 
combatroientta legiereté a tou t propos,Etpuis 
qu'il n'y pourroit auoir aucun art fans l'cxperié-
ce,ôc fans la cognoiffance de plufieurs chofes: 
Comment(fi nous ne fcauiôs rien, Ôc fil n'y auojt 
rien qui foit certain ) pourrions nous cognoiftre 
ôcdifcernerlebôartifan d 'aueclemauuaisfnous 
ne dirons pas que fortuitemét l'vn foit tel ôc l'au­
tre ne lefbitpas, maisbien nous dirons, que l'vn 
fcait les préceptes de l'art ôc non pas l'autre. Puis 
auffi qu'aucuns ars confiftenteni'aprehenfion ôc 
en la feule action, ôc les autres principallemét en 

Q J i 
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l'effec^commentle geometrien pourra iugerôc 
côprendrc les chofes qui ne font rie, ôc que nous 
•ne pouuons point difeernerd auec les fauces?pa-
reillement le bo mufîcien pourra remplir fon har 
monie , &lcbonart ifan,fairecequieft félon fon 
art?Commét quelque chofe pourra eftre faite fé­
lon rart.fil'artifan nefcaitny n'entend nulleméc 
l'art? Ccrtainemctie nepuispéfer que tu veuilles 
plus demeurer en ton op in ion , ôc te rendre ainfi 
dihicil comme tuas fait. Car nous voyons ma-
nifeftcmét,quenous fçauôsôc cognoiffôsmain­
tes chofes,combien que de plufieurs autres a rai­
fon de noftre grande imbécillité, nous n'en pou-
uions,fînon conceuoir quelque opinion tant feu 
lement:ce que Parmenide poète grec , nous a de-
monftré en ces vers, 

—il te faut tout cognoiflrc, 

Premièrement la fpence certaine 

De vérité prompte aperjuader> 

Et puis aufîi l'opinion humaine, 

Ou nefe peut Ufoy.trop bien fonder. 

Et c'eft pourquoy Alexadre Alphrodifée dit,qu'il 
y a trois fortes de problèmes : car les vns font 
croyables d'eux mefmes ôc hors de toute contro-
uerfe, Comme pourquoy nature a donné lesplu 
mes ôc lesaiflesauxoifeaux.'cariln'y a nul qui ait 
tant foit peu de iugement, qui ne cognoiffe bien 
quelle l'a fait, a celle fin qu'ils fe puifîent mieux 
entretenir ôc fe garder contre le froid, le chaudja 

pluye, 
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pluycjes vents, 8c contre ceux qui leur voudroiét 
nuirexar les plumes leurferuent, comme à nous 
les abillemens : d'auantage elle l'a fait pour les 
rendre plus beaux, tout ainfi qu'elle a donné les 
crins aux cheuaux,le poil aux animaux terreflres, 
ôc l'efcaille aux fcrpés.NulaufTi fil a quelque fen-
timent.ne doubte point,que le feu nefoit chaud, 
l'eau froide, ôc que les colcursnefoient coleurs. 
Les autres fôt inexplicables, ôc cognus tant feule-
mét deDieu,qui efl auteur ôcgouuerneur de tou 
tes chofes, comme pourquoy foudain nous rios, 
q Ion nous chatouille pardefTouz les aiffelles, ou à 
la plane des piedz?pourquoy quad lonfrottc vn 
metail contre l'autre, ou bié on lime le fer ou l'af-
fyé, lesdentzdeuienentcômc gourdes ôc endor-
micsPpourquoy I'Aymant attire le fer fpourquoy 
le Lyô craint fi fort le coq?Lcs autres font moy es, 
c'eflà dire que nous en pouuons rendre raifon, 
ôc en auoir certaine cognoifîance, combien qu'il 
y ait quelque difficultéicôrne,pourquoy il tonne 
plus en eflé qu'en yuer? pourquoy le foleilcn vn 
mefme temps, Ôc par mefme moyen, font la cire, 
ôc endurcit la boùe?pourquoy nous mangeons 
plus en yuer qu'en eflé,ôc ainfi des autres fembla-
bles chofes. Vrayemcntieferoisdefortmau 
uaife grace,puis que tu m'accordes vne grade par­
tie demonin tcn t ion , f i i ene te rendois la pareil-
le,nc contredifant à cela que tu viens de dire:tou-
tesfois ie ne puis encore comprendre, comment 
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ie puis fçauoir ce qu'auparauant i'ay toufiours 
ignoré: car ie nefcaypas quandie lefçauray ,ny 
par quel indice ie recognoiflray que ie le fçay : ôc 
côbienqueie difputaffe cotre Socrate, ill 'auroit 
perdu tout content: car fi noflre fçauoir n'efl: que 
vne refouuenance,il refpondroit fort impertiné-
mcnt,at tédu que ie ne fçaurois pas ce que ie n'au-
rois iamais fçeu,mais bien plus toit, ie fçaurois ce 

, quei'aurois oublié, R . Socrate t 'accorderoit,que 
ce n'efl: qu'vn oubly vrayement que le corps ap­
porte à l'efprit, mais que nous Pappellôs ignora-
ce,à occafiô que lors que nous naiffons.il ne nous 
fouuicnt de rien: mais ie t'ay défia di t , que ie ne 
veux pas procéder ainfi, ôc que noflre fciëce n'efl: 
point vnerefouucnâce,ains que noflre amefçait 
ôcaprendles difciplinespar vne propre ôcdiui-
ne vertu qu'elle a en elle:toutesfois nous fommes 
trop long temps fur ce propos, ôcie te prie que le 
defir de contredire,ne puifïc point dorcfenauant 
en tô endroit plus quel'euidcte vérité, N . Gar­
de que ce que tu reprens en B AÏF , ne temai f l r i fe 
toymefmes, ôc que tu ne fois entaché de ce que 
maintenant tu t rouuesmauuais quand il le fait. 
T u fçaisqnous auons mis enauâtcefledifpute, 
pour mieux pouuoir monflrer ôc debatre la véri­
t é ^ raifon de quoy fans occafiontu te plains de 
luy. R . Mais il me femble que i'ay défia fàtisfait 
à ce qu'il me redemade encore, Ôc que de reuenir 
toufiours à vne mefme chofe, c'efl (comme dit le 

prouer-
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I>rouerbe ) défiler latoilc qui efl défia faite, pour 
a retiltre vne autre fois. A . Tousnepeuuë tpas 

aller fi vifle que toy , ôc il peut eflre que tu penfes 
auoir dit ce que tu as encore tenu toufiours e n t ô 
efprit. R . l'ay défia dit, qu'il y a deux efpcces des 
chofes,les vncsfont particulières ou fingulieres, 
ôc les autres vniucrfelles,ôc que par la cognoiffan 
cèdes vnes, nous venons à la cognoiflance des 
autres:car deuant que i'aye faite en mon entende­
ment cefle propofitiô generalle, que tout animât 
ayant vie ôc fentirnent, efl long,large , hau t , ôca 
corps,ôc par ce moy é efl vifible, il a falu que i'aye 
veu plufieursindiuidus, ôc aufïi que c'efl que lar-
geur,longueur,Ôc hauteur:ôc deuat que i'aye fçeu 
difeerner l 'homme d'auec les beftes^que i'aye veu 
maints hommes ôc maintes belles, ôc ainfi des au 
très chofes.Or fi maintenant ie voy quelque cho­
fe de loing,ie diray que c'efl vn corps, puis m'a-
prochant d'auantage ôc le voyant auoir mouue-
ment de foymefines,que c'efl vn animant,ôc citât 
encore plus près, que c'efl vn h o m m e , ôc finale­
ment que c'efl mon pere.ou bien mô coufin : dot 
tu vois.quc nous cognoifïbns plus tofl les choies 
confufes Ôc vniuerfelles, ôcque paricellcs nous 
venôs à la cognoiflance des particulieres,lefqucl-
les nos fens auoient premièrement cognu. A . le 
voy bien maintenât à quoy tu veux tédre, ôc que 
par cela tu demonflreras plus faci lement com* 
ment nous fçauons. R . l 'enfuisbienayfe.ôcàma 



ï i S P R E M I E R D I A L O G V E 

volonté que B A Ï ' F voulut eftre de ton auis. B . 
Mais que tu ayes dit ce que tu veux dire, ie diray 
âpres ce que ievoudray dire auffi: ôc pour cela ne 
laiffcpas de continuer to propos, R . La compré­
hension ou cognoiffance des principes eft aucu-
nemcntfçience: car auffi lafçience eft vne demo-
ftration faite par les premiers principes, qui font 
vrays ôc ne peuuent autremét eftre, ôc v fe du moic 
de la caufe mefmes, par laquelle elle conftitue ce 
qui eft ; Car en tout fçauoir ou quel y a caufes ôc 
principes,noftrc intellect Ôc la fçiencc procèdent 
toufiours(comme dit Ariftote)par la cognoiffan­
ce des caufes ôc des principes; combien que nous 
aqueriohs autrement la cognoiffance des prin­
cipes , ôc autrement celles des chofes conclues ôc 
déterminées par iceux; carnous cognoifïbns les 
principes parinducl:ion,en confirmant les chofes 
vniucrfelles parles particulières, ôc prenataprès 
celles mefmes comme défia concédées, nous ra­
tiocinons Ôc faifbns vne demôftration de ce qu o 
nousdemande . Car quand nous voulonsprou-
uerque les chofes efgalles à vne troifiefme font 
auffi efgalles entre foy, nous amenons plufîeurs 
chofes particulières, Ôc les côparons toutes à icel-
le troifiefme, puis prenant cefte propofition vni-
uerfelle, toutes les chofes qui font efgalles à vne 
troifiefme, font auffi efgalles entre foy, nous de-
monftrôs ce que nous auions propofé. A . Il faut 
auffi que nous ayons fçeu auparauant beaucoup 
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de chofes. B . Si tu veux demonftrer comment 
ie puis affermer, queie fçay ceque ie n'auoisia-
maisfçeu,iete prome qu'il te faut procéder d vne 
autre forte: car tu parles trop obfcurement. R . le 
ne puis dire de fi hautes chofes fi facilement, ôc 
en tant beau langage queieferois,fiie parloisde 
l'amour>ou bien fi ie ùifois récit de quelques au­
tres chofes, qui ne fuffent pas fi difficiles, B . T U 
veux excufèr noftre langage.parce qu'il ne te fèm 
bîe pas tant aorné que celuy de nos amours,ou de 
nos autres ccuures,mais tu fçais bien que la philo 
fophie(ainfi que dit le poëtc Manile.) 

^Ayme trop mieux eftre bien demonfrée^ 
Qujftre fans plus d'vn beau langage aotnee. 

B . Laiffon là ces cxcufès, ôc toy R O N S A R D 

pourfuy ce que tu veux dire. R . Auant que tu 
heuffes attaint l'âge de cognoiffance, fçauois tu 
qu'eftoit laconiondhon de l'homme ôc de Life m 
me? B . Non . R . Sçauoistu fi vne pucellc pou-
uoitenfanter? B . Nullement, R . Et maintenait 
le fçais tu? B . le fçay qu'elle ne peut point faire 
des enfans demeurant toufiours pucclle. R . Et 
fi tu as veu qu'elle enfantoit? B . le fçauray alors 
qu'elle n'eft plus pucellc. R . Mais c'eft par opi­
nion que tu lepenferas,&il pourroit bien eftre 
faux. B . N o n c e n'eft point par opinion que ie 
le fçaura'y,ains i'en feraytrefeertain. R . Mais ie te 
prie,Si nous ne pouuons rien fçauoir, ôc en tout 
n'y a qu'opinion,commet ofes tu affermer ce que 

R 
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tu dys?&qucfi vne fille a enfanté , elle n'eft; plus 
pucellefCertaincmét tu vois bien que tu ne peux 
demeurer en ton opinion fans te cotredire à tout 
proposPaueq ce que mettant tout en l 'opinion,tu 
nouspriues de la raifon, qui eft l'inftriimcntpar 
lequel nous fçauons,tout ainfi que celuy qui cre-
ue les yeux à quelqu'vn,luy ofte tout le moien de 
voir. Et regarde ie te prie, la première fois que ie 
vey plouuoir,ie ne fçauois pas comment lapluye 
fengen droit , mais après que feu veu parexperié-
ce, que la chaleur attire l'humeur ('comme nous 
voions en l'eau qui bouft dans vn pot ) ôc que les 
rays du foleil efchaufîent,&: par ce moié refoluét 
l'eau cnvne vapeur chaude Ôc humide qu'il attire: 
Sçachant auffi que parantiperiftaze, (quenous 
pouuonsappeller proximité du cotraire j le moié 
efpacede 1 air eft froid , ôc que le froid amaffe ôc 
reftraint les chofes humides, lefquellcs la chaleur 
fond ôc diftipe, ie cognois que la piuyc fengédre 
d'vne vapeur chaude ôc humide , attirée parla 
chaleur du foleil iufques au près du moien efpace 
de l'air, ou après elle eft fondue ôc diCfipéepar la 
chaleur eu foleil. Ayant veu auiïi que toute cho­
fe corporelle a commencemét, ôc qu'elle ne peut 
eftre faitte de rien,& que fi elle a heu commence-
ment,ellcaurafin,ie fçauray envoiant quelque 
chofe,qu'elle eft côpofée de fes principes,&qu'el-
le aura fin quelque iour, Ôc ainfi iefçauray les au­
tres chofes,combien qu'auparauat i enen îçeufle 

rien. 
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rien. B . le commence défia à mieux entendre ce 
que tu dis,ôc peu f en faut que ie ne change d opiJ 
nion. R . A celle fin donques que iete fatisface 
entièrement, ôc que nous mettions quelquefin 
à noftre difpute,ie defduiray par vn facil exemple 
ôc leplusbrefuement queie pourray, comment 
nousfçauonsce que nous n'auions iamais fçeu, 
ôc comment nousfommes trefàffeurez que nous 
lefçauons. A . Il vaudra mieux.car nous ne pou-
uons eflre icy guieres plus longuement, at tendu 
qu'il efl défia haute heure, R . N o u s a u o n s m o n -
flré cy deffus, commet les fens ne font point t rô-
pez en la cognoiifance de leurs fenfiblesrpuis que 
nous auons le fens commun,qui efl corne le cen­
tre de tous, ôc reçoit ôc difeerne confufementles 
chofes qu'ils ont premièrement cognûes,ôc après 
les apporte à l 'imagination,qui les examine tou­
tes feparcmét l'vne d'aueql'autre,à laquelle final-
lement furuient la raifon, qui les confidere ôc ex­
amine encore plus exactement, confère les vnes 
auec les autres,raporte les prefentes aux pafTées ôc 
à celles qui font auenir, extrait les qualitez,Ies 
proportions,Ôc les autres circunflances, argume-
te,conclud, & fait des propositions vniuerfelles, 
qui font les reigles generalles par lefquelles nous 
cognoilîbnsla nature des chofes, ôc aprenons les 
fçiences ôc les difeiplines. B . Déclare le par vn 
exemple comme tu as promis, R . Apres que i'ay 
cognu les chofes moles Ôc les dures, les terreflres 

R ij 
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ôc les aquat iques , orque les aquatiques font co-
lantes ôc liqu ides, ôc les terreftres ne le Tont point. 
Pareillement que le chaud fond &difsipe fhu-
meur .&lef ro id le re i l ra in t&ramai fe^ i ievoyfo-
dre la cyrc,ic diray,qne c'efl parle moye de la cha 
leur qu'elle fon d,ôc fi elle fen durcit ôc fe reflraint, 
que c'efl à occafîon du froid : Si ie voy aufsi le fb-
leilfondre la cyre, ôc defeicher la boiie,iediray 
que cela efl fait par vn mefme moien , c'efl que 
la chaleur diffout l 'humeur, ôc que par cemoicn 
iacyreeflant fortacrée ôc aquatique fond , ôc la 
boue f endurcit, parce qu'elle efl terreflre, ôc l 'hu­
meur qui ye f lo i t , efl diffout ôc attiré par la cha­
leur dont nerefle tant feulement, finon la ter­
re qui n'eft point colante de fa nature,ainsefl 
feiche ôc amaffée: Etainfueconclurray en tou­
tes les autres chofes:car l'intellect ramené ôc a m a f 

fe tout ce qu'il a cognu, ôc après forme dans foy 
ôc fait ces comprehenfions,que les grecs apellent 
x&Tutà^qç, qui font comme notices generallesôc 
vniuerfelles de toutes chofes. Or tu ne doist'ef-
merueiiler de ce que noftre cognoiffance efl fou-
nent peu affeurée:car elle fy mbolife Ôc fe rapporte 
aux chofes cogniies,dcs contingentes elle efl con 
tingéte,ôc des certaines ôc neceffaires, neceffaire; 
qui a fait que Pîatô a dity auoir double intellect, 
l'vn certain ôcaffeu ré, qu'il appelle inteiligéee des 
chofes vrayes,l'autre cognoiiîance,quiefldesin> 
fiables ôc qui fê changent à tout infiant: car il pe-

foit 
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foit qu'il y auoitquelquefimiîitude des fensauec 
l'intelligence, ôc que tout ainfi q par les fens nous 
cognoifsos quelques fenfibles parleur propre ef-
fence, ôc les autres par les vmbres ou fimulacres: 
Scmblablement nous cognohTons plufieurs cho­
fes par leur propre effence, ôc les autres par vne 
vmbre tantfèulement. B . le ferois de trop mau-
uaife grâce,fi ie voulois faire encore l'opiniaftre, 
iointqueie nepourrois tant reculer,queie ne fois 
conuaincuque toutncgif t point en la feule opi­
nion, ôc que parles choies generalies iecognois 
les efpecialies, au contraire, par les elpecialles 
ie cognois aufsi les generalies : pareillement qu'il 
ne f enfuit pas, que nous ne puifsions auoir co-
gnoifiance de maintes choies, encore que nous 
les ignorions quand nous venons au m o n d e , at­
tendu que nousauons celle faculté naturelle,quc 
les autres appellent notices ou informations, de 
pouuoir cognoiftre toutes chofes. Toutesfois par 
ce quenous auonsparlé de l'opinion, ôc qu'il peut 
eftre queiene la prens pas comme t o y , tu me fe­
ras grad plaifir fi tu m'en veux dire tô auis. Q u a d 
ell: de moy ien'ay iamais penfé qu'elle foit autre 
chofe,qu'vne incertaine ou probable imaginatiô, 
combien que i'aye leu en Porphyre,que la cogita­
tion n'eil autre chofc,finon ce que l'ame dit à foy 
mefmcs fans le prononcer de parolie.Semblable-
mentqueSocrate dit au Téétetede Platô, quela 
cogitation eft le propos que l'ame tiét a elle m e t 

R iij 
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mes,lors qu'apart foy elle interroge ou refpôd, af 
ferme ou demie, faffeure ou fe defafleure: Et qu a-
pres auoirpenfé à tout diligemment fans aucu-

, nement varier, elle feconferme en quelque cho-
fe,cela efl proprement opinion. Pareillemët Ari-
flote au fîxiefme des Ethiques,appelle la partie o-
pinatiue ,1a faculté par laquelle nous ratiocinôs, 
àraifon(cômeEuflracel'interprète) que lorsque 
nous commençons par les dernières fiicultezde 
l 'ame,lopinatiuefeprefente la première, aueqce 
elle cognoifl les chofes vniuerfelles. N . Q u a n d 
nous procédons par les caufes ôc par les premiers 
principeslefquels ne peuuctautremct eflre,alors 
nousauons certaine fçience . Mais quand nous 
procédons autremét, celaefl proprement opinio, 
que tu peux appeller autrement le difcoursdela 
raifon fans aucun certain principe, ôc fans aucu­
ne caufe neceffaire. B . Il fenfuit d o n q , q u e la 
fçience efl des chofes certaines, ôc au côtrairej 'o-
pinion des incertaines ôc peu affeurées? R Ouy 
véritablement : Et combien qu'il auient fouuent 
que l'opinion efl vraye, ce n'efl point toutesfois 
fçiéce,à raifon qu'elle ne procède pas par les pre­
miers principes,ny par les caufes neceffaires: coin 
m e , quand i'ay opiniô que mon coufln vientpar 
derrière parler à moy, parce qu'il m'a promis qu'il 
y viendroit, aueq ce que i'oy qnelqu'vn marcher: 
car il pourra eflre que mon opinion fera vraie, ôc 
que ce fera mon coufln,nonobflantie ne I'ay pas 

cognu 
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c o g n u par les propres caufes,Se il p o u u o i t auen i r 

q u e c e l u y que i epen fo i s c f t r c m o n couf in eftoit 

m o n fc ru i t eu r ,oub ien q u e l q u e autre c h o f e , v e u 

q u e i e n ' a u o i s p a s v e u q u e c ' e l t o i t . B . l l n ' y a d ô q 

po in t de différence entre l ' o p i n i o n ôc la c o g i t a ­

t ion? R . l e ne fçay â quel le o c c a f i o n tu me fais 

telles d e m a n d e s , & tu v e u x a i n f i d i f l i n g u e r l e s f a 

c u l t e z de l ame? B. l e le fay, partant que cela n'eft, 

p o i n t hors de p r o p o s , i o i n t q u e l ' e n v e u x fçauoir 

t o n au is jmoienant que ie ne t ' i m p o r t u n e de rien. 

R . N e c r a i n s p a s d e m ' i m p o r t u n e r : c a r a u f s i t u n e 

pourrois le faire, pren toy garde f e u l e m e n t , qu 'en 

te v o u l a n t fatisfaire ie ne defplaife a N i c o T & a 

À v B E R T r c a r c e ne m e feroit pas m o i n d r e def-

plaifir de leur defplaire, qu ' i l m'eft plaifir de fatif-

faire à ta v o l o n t é , N . l e te prie R O N S A R D 

croire que ie ne fçaurois m e fafcher en o y a n t d e 

f ïgraues chofes. A . T a n t f e n faut que ie m ' e n 

fafche,quei 'eil :ois en v o l ô t é de te faire la mef iue 

q u e d i o n J o r s q u e B A Ï F i ' a p r o p o f e e . R . P u i s q u e 

ainfi vous plait i'en di ray f o m m a i r e m e n t ce que 

m 'en femble,eiperant que nous le ve r rons q u e l ­

que iour plus a m p l e m e n t defduit es Hures que de 

B R V E ' S n o f t r e f i n g u l i e r a m y en a défia c o m p o -

f e z . N o u s d e u o n s en tedre qu'après l ' i n t e l l e c t ^ u i 

eft la p r inc ipa l le facul té de noftre a m e j a c o g i t a ­

t i o n t ien t le f écond l i e u , Se après el le v i en t l 'opi ­

n i o n : O r ce q u e l a cog i t a t ion c o m p r e n d aueq f i 

caufe,Popiniô l 'entend fans caufe a u c u n e , o u bié 
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elle prend les principes des chofes particulières, 
defcjuelles elle cognoïc quelque communi té , au 
moien dequoy elle coçoit après Se côftitue quel­
que vniuerfehmais la cogitation que les grecs ap­
pellent chavoiflt,fechagG de quelque fubietà quel­
que autrc,c eu: àfçauoir des propositions aux co-
clufions, &ainfi comprenant par fa propre caufe 
ce qu'on nous a demandé, elle perfait Ion opéra­
tion, Se eft plus excellente que l 'opinion,d'autant 
que l'opinion cognoit {ans caufe aucune, à tout 
le moins qui fbit certaine Se afieurée, dontauffi 
elleeftfort incertaine.Nonobftant ces facultez 
de l'ame,corne i'ay defia dit , ne font qu'vne mef-
meame,mais le deffaut des mots,£iit que nous les 
appelionsainfi ,ou biennouslefaifons, àraifon 
que nous ne voions point que les opérations de 
lame f entretroublent iamais les vnes aueq les au-
tres.Qui a fait aufli que plufieurs anciens philofo 
phes ont dit,que lame eftoit vne harmonie 6c vu 
trefperfait accord , non qu'ils entëdiflènt par ce­
la qu'il y heut aucune mufique en e l le , mais ils le 
difoiet à raifon qu'en tout ce qu'elle fait, elle gar­
de vn ordre immuable ôc vne merueilleufe mc-
fure. B . Iefuis en grade perplexité que icdoy fai­
re maintenat,& fi ne fçay de quel coite balancer: 
car la crainte de te détenir trop longuement ,me 
commande de mettre fin a noftre difputc, Se de 
l'autre cofte',le defirque i'ay de fçauoir encore 
quelque chofe de laquelleie fuis en doubte , re -

chaiTe 
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chafTe Se met en arrière toute diferetion ~, de forte 
queie nefçay quel moien iedois choifir. R . IC 
t'ay deiiadit,qucienemefçauroisfafcher derië, 
moienant que ce que ic feray tefoit agréable: il 
efl:bien vray que l'heure nous prefle maintenant , 
au moien dequoyiefuis dauis que nous remet­
tions à demain ce que tu nous veux dire,finô que 
tucognoifTes que nous deuions auoir tofl fait. 
B . le te propoferay feulement le doubte , & puis 
tu verras fil y faudra long temps pour y refpôdre: 
caren cela tu feras plusfuffisatiugeqmoy. A . T u 
aurois defiafait 5c nous fçaurions que c'en:, fans 
tes petites harangues. Ieteprie acheuons nofîrc 
difpute, puisque nous fommes venuscyauant , 
t'aifeurant que demain nous ferons affes occupez 
1 quelque autre choie, B . Combien R O N S A R D , 

que tu ayes trefdoétement monftré comme nous 
aquerons la cognoilTance des fçienccs & des di-
feiplincs, ie ne puis toutesfois encore bien corn-
prendre,comme il eft pofïible que nous cognoif-
fions les chofes qui font en côtinuel mou u cm et, 
& demomenten momentfevarient,fansdemcu 
rertatfoit peu en vn mcfmeeftre . le te promé (fil 
te plaît d'é dire ce que t'en femblc)que ie ne te de-
tiendray point plus longuement eneccy. R . T U 
fains maintenant d'ignorer ce que tu fçais trefbié: 
neantmoins puis que tu y près plaifir.i 'endiray 
cequci 'enay peurecolliger des liurcs de la philo 
fophie:à la charge toutesfois que tu ne me demi*. 

S 
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deras plus rien,attcndu qu'il eft défia haute heu­
re, B . l'en fuis content, R . N O U S auons dit cy 
défais, que noftre intellect fait vn vniucrfeldes 
chofes particulières qu'il feparc d'aueq la matic-
re,puis qu'il côfidere leur propre nature ôc effen-
ce enfemble tontes les autres qualitez ôc différen­
ces, dont apresil extrait la cognoiffance vniuer-
felle d'icelles chofes, laquelle eft trefcertaine, à 
raifon qu'elle ne fe raportc pas aux chofes parti-
culieres,qui tendent toufioursfcomme tu as dit) 
à corruption-car quand ie confidere la nature de 
l 'homme, ie n'ay pas efgard à la chair , aux vcnes, 
aux mufclcs, aux artères, ny aux autres parties de 
quelque particulier, lequel ne fçauroit demeurer 
vn inftant en vn mefme eftre, n'y en parfaittc tem 
perature (combien que les médecins difent qu'il 
ne peut pas eftre tempéré d'vne forte quand il eft 
ieufne,& d'vne autre quand il eft vieil, fans auoir 
eflé quelquefois tempère àiuftemefuredes qua­
litez des elemens,que les latins appellent Tempe-
ramentum ad pondus) Mais ie confidere vniuerfelie-. 
met fa forme,la matiere,la chair, les vencs, les ar­
tères enfemble fes autres parties, entant qu'il eft 
compofé d'icelles. B . O grande & admirable ex­
cellence de l'homme! ô diuine côdition d'iceluy! 
ô plus grade encore Ôc ineftimable ta puifface Ôc 
ta bonté Seigneur ! qui l'as doué d'vne fi diuine 
célérité d'efperit, l'as crée immortel à ton image 
ôc rcffemblance,& as fbubzmis à fa fubiectio tout 

ce 
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ce que tu auois créefbubz la cocauité de tes hauts 
d e u x , aueq ce tu luy'as reuellé tes plus grands &c 
plus occultes fecrés, & par les chofes viiiblesjl'as 
amené à la cognoifTancc de toyDieu tout puif-
fant 3pere de mifericorde^eterncUnfiny, feul mo­
dérateur de toutes chofes vifîblcs &; inuifibles. 

Dieu quandie voy & contemple en courage, 

Tes deux qui font de tes doigts haut ouurage, 

Eftoilles, Lune eyfignes differens, 

Que tu as mis & ajîis en leurs rengs. 

O / que ie dy a part moy ainji comme 

Tout efbahy,ëf quefi ce que de îhomme, 

D'auoir voulu de luy te fouuenir, 

Et de vouloir en tonfiingle tenir? 

Tu îa>$fait tel que plus Une luy refîe. 

Fors queflre Dieuicartu ïtâ quand au refle, 

Abondamment de gloire enuironné, 

Kemply de Mens & d'honneur couronne. 

OHnfenfés philofophes & furieux enemys de 
vous niefmes,qui nous aués voulu démettre ainfi 
que les beft.es à vne brutalité! ô miferablc Py rrhô, 
qui as tout mis en opinion & indifférence! ô bru 
tal Empedocle,qui non content de t'obfHner co­
tre la vraye cognoiffancé de noz fens, nous as en­
core malheureufemét voulu faire mefcognojftre 
nousmefmes! o de toymefme indigne Euripide, 
qui as doubté fi viuant tu eftois mort ,& fi mourat 
tu eftois en vic!o bourreau de ton impieté Epicu-
re,qui difïîmulant la grandeur de Dieu & l'excel-

http://beft.es
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lent aornemec du m o d e , as tout attribue à la for­
tuite ôc téméraire concurrence de tes attomes ! O 
mifêrables vous tous , qui par vos folles imagina­
tions auez mefeognu le créateur du monde! 

O Dieu moniire leur au ils m efprennent, 

Ce qu'ilspenfent faire desfais, 

C baffe les pour leurs grands mes fais: 

Car c efl contre toy qu'ils fe prennent. 

Tant entreprennent. 

Helas qui efl celuy tant foit il hors de fon bô fens, 
quinccognoiflleurdeteflable erreur ôc impietéf 
Q u i efl celuy qui voudroit mettre endoubte la 
cognoiffance de nos fens, Ôc les affeurées notjces 
denoflreentendement? Q u i efl celuy tantforce-
né,qui voudroit fobflincr contra la manifefle ex­
périence, Ôc paifer par difïîmulatiô la diuinitéde 
noilre intelled?Qui eft celuy qui ofera ainfî mife-
rablemét perdre la cognoiffance de la grâce qu'il 
a reçeu du ciel, ôc eflant fait homme, ne f eflimc-
ra nô plus que les brebis ôc les autres belles irrai-
fonnables?Certainement quand ie y penfe, i lme 
fëmble que ie fuis hors d e m o y , a u e q c e q u e i e n e 
puis croire qu'£pycure,Pyrrhô,Euripide, Ôc leurs 
femblablesayentefléiamais hommes raifonna-
blcs. N . Ileflvray fembIable(comme Plutarque 
dit)qu'ils nous ont voulu perfuader que nous n'e-
flions rien }pareillemét qu'ils ont eflé indignez de 
ce que nous naiffons hommes . Combien qu'on 
appellat anciennement l 'homme c'efl à dire 

lu-
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Iumiere,à raifon de l'incredible dcfir que naturel­
lement nous auonsde cognoiftrc toutes chofes; 
qui a fait aum*,que plufieurs philofbphes anciens 
ontpenfé ,que la lumière fut la vraye eiîeneede 
noftrcamejattédu qu'il n'y a rien qui reffuye plus 
Tignorace, & l'ait en plus grade horreur que l'ho­
me. R . IerensgraeesàDieu,decequ'illuyar5Îeu 
nous dônerlemoiend'auoir fçeureffuter les rai-
fons des malheureux philosophes, quiont voulu 
mettre tout en vneincertaineopinion. Et il nous 
fufBra maintenant d'auoir monflré gcnerallemet 
comme nous aquerons la cognoilTance des fçen-
ces &c des difciplines, cnfemble tde plufieurs au­
tres chofes, combien que nous ne les ayôs iamars 
cognûes. B . Mes amys , à ce queie puis cognoi­
flrc par la patience que vous nous aues prcftée, 
vous n aues point pris de defplaifir à noftrc difpu 
te,aueqce ie m'augure quevous ne trouueres mau 
uais,fipourparuenir àî'aifeuréepreuue delà vé­
rité, iay fait de l'opiniaftre en ce que i'eflimois 
'menfonge,vousaiTeurantqucie fuis fort aifè d'a­
uoir eux vaincu en ce côbat, duquel laperte don­
ne fans comparaifon plus de proiïit que la victoi­
re ; Mais ie voudrois bien auoir mis en ieu noftre 
A V B E R T : car iaçpit qu'il ne foit pas d'auis que 
lesfçiéccsny lesdilciplines defquelles nous auôs 
parlé confident feulement en l 'opinion, néant-
moinsiel 'ayveu autresfoisen difputant foufte-
nir le parti de ceux la, qui difoient n'y auoir point 

S i i j 
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d e différence entre l'honefte Se le deshonefte, ny 
entre le vice ôc la vertu, Se q c'eftoient mots de no 
ftre opin ion , delaquclle femblablement lesloix 
dépendent,Iefqueilesàraifon de cela deuroient 
efhre oftées des republiques, aumoins fi nous ay-
mons le repos Se la tranquillité d'icclles. Etie te 
p r i e N i c o T,d'en dire ce qu'il t'en femble;carie 
fçay trefbicn moienan t qu'il te pîaife d'en vouloir 
prendre lapeinc, qu'il n'y a nul qui en cela nous 
puilTemieuxfàtisfaire. N . S ' i l te plaifoit amy, tu 
me defliu rerois de celle charge, veu mefmement 
q u c R O N S A R D à m o n a u i s n e larefuferapas, Se 

ayant defia fi heuçeufemét cômençé,il ne pourra 
e f t r e qu'il ne finiffe de mefmeforte. A . Cobien 
qu'ainfiibit,toutesfois fi ma requefle peut quel­
que chofe entiers toy, ie te prie que ie t'aye pour 
aduerlâire, Se toy R O N S A R D , pareillement toy 
B A ï F,vous nousfaires fil vous plaitcefthôneur, 
de vouloir eftre de noftre difpute comme nous a-
uons efté de la voftrc. R . l'en f u i s trcfcontent,& 
combien que tu n'en cufTes rien dit.i'auoîs bonne 
volonté de ce faire, B . Mais nous ne pouuons 
point demeurer icy plus longuement , à occafion 
qu'il eft defia haute heure, &lefoleil commence 
d e f en aller. A . Ce fera d o n q à la charge,que de­
main matin nous viendrons en ce lieu mefmes: 
car i'ay délibéré d e faire l'opiniaftre à toutes rc-
ftes, parce qu'il me femble q u e i'auray grad m o i e 
demedeffendre. B . Afteuretoy quc iem'y t rou-

ueray 
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ucray ainfi que le point du iour commencera de 
fe monftrer, & fi en feray fbuucnir à R o n s a r d , 
fi d'auenture il l'auoit oublié, r . Il ne feraiabc-
foing -yic tum'en faces fouuenir, ôc fi encore il 
peut eftre que ie feray plus diligent que toy. b . 
Ouy bien moienât que les mules ne t'en d é t o u r ­
nent. R . Pluftoft elles m'inciteront àce faire: car 
les mules font amyes de la Philofophie ôc de tou­
tes les honeitcsdifcipJines. a . le ne veux pas feu 
lementfouffenir, qu'il n 'yaesloixn 'y en l 'honc-
ftc ôc la vertu qu'opiniô-.Maisie veux encore dire 
d'auantage.que nous ne deurions auoir aucunes 
loix,ny pareillement faire différence del'honeflc 
ôcdudeshonefte ,ny du vice ôc de la vertu, r . 
Cefloit au commencement l'opinion d e b a ï f . 

a . Et puis qu'il l'a voulu, ce fera demain la mien­
ne, r . Allez donquesamys vousaprefter pour 
tous deux vous bien deffendre, ôc adieu iufqucsi 
demain. 

Fin du premier dialogue. 





LE S E C O N D 
D I A L O G V E D E G V Y 

D E B R V E* S-

Lespcrfbnnages du Dialogue, 

A V B E R T , N I C Q T , R O N S A R D , BAI F. 

A V B E R T . 

« g a d f c g P ' A y a n t a f f c u r c : a m y N I C O T , q u ' à 
* l'aube du iourie te viendrois voir. 

pour aller en la belle prairie, ou 
hier R O N S A R D ôc B A Ï F nous 
promeirétfe retrouuer, & affilier 

^ à noflre difpute,comme nousfei-
mesà la leurj'ay bic voulu oublier toutes mes au­
tres affaires, afin qu'en fatisfaifantàma promeffe, 
ie tefeiffe pareillement fouuenir delà tiéne, aueq 
cequeie defirefort mettre quelque fin à ce dont 
nous deuôs parler, N . le l'heuffe défia acompliefi 
tu n'euffes point dit q*jetu m'e aduertirois en paf 
fant ,parcequeton cheminfyadonnoi t : ôc com­
me tu peux voirie fuis tout prefl,& n'attendois fi-
non ta venue, A . Allon donc. Voicyvn fort beau 
temps.Mais fi les autres auront elle plus diîigens 
que nous? N . Iecroy qu'où y , car ils n 'ont point 
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a c o u f t u m é d e laiflferleuer l 'Aurore deuat eux: & 
n o u s a u o n s l a i f f é l e u e r l e Soleil d e u a n t nous, au 
m o i e n d e q u o y ils auront q u e l q u e o c c a f i o n d e 

nousappeller paref feux. A . Il n'eft pas fi h a u t e 

h e u r e q u e tu penfès . N . Mais f o n t - c e p o i n t eux 
q u e i e v o y là m a r c h e r d e u a n t n o u s ? A . Ce f o n t 

e u x a f f e u r é m e n t , c a r i e r e c o g n o y fort bien R O N ­

S A R D par l e d e r r i e r e , d a u t a n t q u e voila C O R Y -

D O N q u i m a r c h e après l u y . N . l e m e hafteray 
d ô q p o u r les falùer le p r e m i e r , à t o u t le m o i n s f i l s 

n e m e d e u a n c e n t . B o n i o u r m e s a m y s . R . Vous 
f o y e z les tre fb ien t r o u u e z , &: q u i v o u s a fait leuer 
fimatinflecroy q u e c eftpour auoirl 'honeur d'e-
ftre plus d i l i g e n s q u e nous n e f o m m e s . A . Mais 
c'eft que nous craignions de v o u s faire trop a t t e -

d r e , t o u t e s f o i s p u i s q u e n o u s v o u s a u o n s trouuez 
e n c h e m i n , l e fuis d'auis fuy u a n t noftre promefTc 
q u e nous a l l i o n s d e u i f a n s au m e f m e l i eu o u n o u s 

f e u f m e s h y e r : car p e u t eftre qu' i l m e feruira d e 

q u e l q u e c h o f e , p o u r m e faire autan topiniaftrer 
c o n t r e N i c o T j C o m m c B A Ï F f o p i n i a f t r a c o n t r c 

t o y . N . Les p l u s o p i n i a f l r e s d i f p u t e s f o n t les plus 
afTeuréesefpies d e l à verité:& parce q u e f o u u e n -

t e s f o i s ce q u i eft f aux a plus d'apparence q ce q u i 

e f t v r a y , Il n e faut laifTeren arrière c e q u ' o n n o u s 

p o u r r o i t o b i e c t e r , p o u r a u f ï i n e l a i f f e r a u c û p o i n t 

d o n t o n puiffe c a l o m n i e r après la vérité , N . Mais 
i e v o u d r o i s qu 'il v o u s p leuf t predre la c h a r g e q u e 

vous m 'auez d ô n é e , p a r c e q u e ie cra ins d e n e v o u s 

pouuoir 
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pouuoir fatisfaire:vous afTeurant que n'eftbit l'ay-
dequei 'a t ten de vous autres , i'entrerois encore 
auec plus grand doubte en cefte difpute, combié 
que quad ie penfe au droit que i'ay de mon cofté, 
iem'affeurc fort bié de la victoire. B . T u n'as pas 
occafion d'ainfi faire femblant d'auoir crainte, ôc 
moins encore de demander que nous t'aydions: 
aufli ie délibère de ne m'ingerer à ton propos , nô 
plus que tu feis hier au noftre. R . le t'affeure que 
ieferay lefemblable. B . Mais ie vous prie regar­
dez comme le folcil blachit le ciel, ores qu'il m ô -
te fur l'horizon,ôc de combien il femble plus petit 
qu'il n'eftoit l'autre iour , lors qu'il le rougiffoit 
tout. R . Cela nous affeure du beau téps que nous 

, aurons ce iourdhuy,a raifon que les nuées (parce 
qu'elles font fort rares)feront incont inant confu-
mées par la grande chaleur du foleil, lequel nous 
femble plus petit qu'il nefaifoit l 'autreiour, que 
les nuées eftoient plus efpeifes, Ôc dilatoient d'a-
uantagenoftre veùe. A . Orfus ,puis quetu esfi 
bon philofbphe,ie te prie interprète nous lefbn-
ge que i'ay fait cefte nuict. Car tout ainfi qu'il ad-
uientfouuentque ce que nous auons fait,ou fort 
defire deiour,nous eft reprefentéla nuict quand 
nous dormons,pareillemët il m'a femble qu'après 
que tu heus difpute auec B A Ï F que toutneconf i -
floit poin t en opin ion ,N i c o T ôc moy difputaf-
mes des loix,enfemble de l'honefte, ôc du desho-
nefte,du vice,ôc delà vertu : ôc côbiéquetuheuf-
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fes merueilleufemét bien refponduauxargumes 
de B A Ï F , ie t rouuay toutesfois no/lre diïpute 
beaucoup plus difficile: qui me fait craindre que 
mon fongc ne m'ait reprefentéla difficulté en la­
quelle nous deuôs entrer. Dauâtage ilm'eftoita-
uis queieftois en vne belle prairie, ou iecuillois 
maintes belles fleurs.ôc de diuerfes fortes, Icfquel-
les bien tofl après deuindrent ronces, & difparu-
rent d'entre mes mains comme fantofmes,fàns 
qu'il m e rcftaft aucune, R . Ariftote dit que nous 
ne deuons eh aucune forte nous arrefterauxfon-
ges,& combien qu'aucunefois ils foiét véritables, 
cela n'aduient finon pour raifon de la grande fré­
quence & continuation de longer d'autant qu'en 
vne fi grande multi tude de fongeries, il ne peut 
eftreq quelquefois ils ne fen treuue quelquvnc 
véritable : tout ainfi quVn mauuais aibaleftier 
donne dans le blanc,apres auoir tiré vne infinité 
de coups,fans pourtant qu'il ait aucune affeuran-
ce en tirant, B . le ne fuis pas de cède opinion, 
parce q u e lifant les hiiïoiresievoy plufieurs exc-
pies côtraires,comme de Sylle Se de Luculle, lef-
quelzontpreueu par leurs longes beaucoup de 
chofesauenir:Dumcdecin,quifongea qu'on piL 
loit le pauillon d'Augufte Cefar:de Ciceron , qui 
préditqu'Octaueferoit prince delà republique, 1 

encore qu'il ne l'euft iamaisveu, & ainfi de plu­
fieurs autres:à raifbn dequoy ('comme dit H o m è ­
re) Neflor commandai t qu'on aduifaft foigneu-

fement 
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fementauxfongesd'Agamemnon qui lors efloit 
Roy de l'armée pluflofl qu'à celluy des autres, A . 
N o n fans caufe doriques Luculle cnfuyuant l'o­
pinion de Sylle ( ainfi que Plutarque recite en fa 
viejdifoit qu'il n'y auoit rien qui fufl plus afTeuré 
que ce qui auoit eflé prefaigé par les fbnges. N . Il 
y a plufieurs efpeces de fonges, corne nous lifons 
en ceux qui en ont efcrit, & bien fouuent encore 
nous interprétons ceux là dont vous auez parlé, 
autremét qu'ils n 'auiennét , ainfî que nous lifons 
de Darius Roy des Perfcs,lequel auoit fongé qu'il 
voioitl'exercite d'Alexandre marcher enfeupar 
toute l'A fie, & venir en Babylone,& là Alexandre 
ayant vne robbeà.la façon des Perfcs,entrerdans 
le temple,& incôtinât difparoinà raifon dequoy 
ilprefàgea qu'Alexandre ferait remis enferuitu-
de,& que fon exercite periroit par feu: mais il ad-
uint autrement car les flammes & lefeu que Da­
rius voioit,fîgnifioiét vne prompte victoire à A-
lcxandre:& larobbe Perfîenne, qu'il dominerai t 
bien tofl le royaume des Pcrfes. Aucunesfois 
auffi les fonges fymbolifent, & font tels que n o ­
flre fintazie ou i m a g i n a t i o n à ce propos le poè­
te Tibulle difoit, 

Lesfonges vains toute la nuiêî trompeufe 

En fe iouantfont à lamepaoreufc 

Craindre beaucoup de chofes qui font fauces. 

Or les belles fleurs que tu cuillois, ce font les di* 
uerles opinions des philofophes que tu reciteras, 

T nj 
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& auras en grande réputa t ion, lefquelles à la fin 
deuiendront à n é a n t , comme ces fleurs deuin-
drent ronces 6c difparurcnt foudainement com­
me fan tofm es: & tout ainfi que les fleurs cftoient 
de diuerfes couleurs,6cdediuerfesfortes , fem-
blablemcntces opinions n'auront aucunecoh-
uenance enfemble, au moien dequoy tu n'en fe­
ras à la fin aucune eftime. B . T u interprètes mon 
fongefortà ton aduantage, toutesfois tu pour-
rois bien eftre t r o m p é ainfi que Darius : car i l 

peut eftre que tu n'es pas là ou tu penfes. N . l e 
ne penfepas que ie fois en autre lieu qu'icy, mais 
i 'ay bien cofiance de iatisfaire à tout ce que tu me 
diras, A . La fin couronnera l'œuure: toutesfois 
nous difputerôs à la charge que nous parlerôs li-
b r e m é t j C a r i e n e t r o u u e p a s b ô qu'on face de gra­
des exclamations toutes les fois que Ion dit quel­
que chofe qui ne femble pas eftre vraye. N . l e fçay 
bien que tu veux mefdire des loix 6c de la vertu, 
enfemble des choies honeftes, afin que ie les loue 
dauantage, ainfi queThrafymaque vituperoitla 
iuftice pour la faire plus louer à Soctate. A . T u 
veux bien toft obtenir la vic"roire,6c me perfuader 
que ie fouftien vne mauuaifc caufe,mais il n'a-

s uiendra pas ainfi, aumoins fi le deuoir e m p o r t e 

l 'honneur, R . A u a n t q u e nous entrions plus a-
uat en propos, r e p r e n ô s nos places acouftumées: 
Se toy N i c o T ,me tz toy foubz ce laurier, comme 
tu, feis hiencar nous trois auons défia prins les no 

ftres. 
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(1res. B . N e vois tu pas qu'il l'a faicl: fans t'en aui-
fer. N . le fuis moult Bien,ôc fi n'attens finon que 
A V B E R T comméce ce qu'il veut dire. A . I edy 
que tu te trompes fort fi tu penfes qu'on doiue fai 
re eftime des loix, ôc de ce que tu apeles vertu, at­
tendu quepar leurmoiennouspauures hommes 
viuôs en plus grandeferuitude,ôc plusmiferable-
men t que ne font les autres animaux, N . T U C O -
mancesd'vne terrible forte, ôc me mets en autre 
penfement queien'eftois:caràcequeie voy tu es 
fort violant à l'aborder, A . Ce n'eft pas cela, mais 
tu vois défia côbien la vérité m'aprefte des moiés 
pour abatte l'autorité des loix,ôc la refuerelTe opi­
nion que nous auons qu'il y a différence entre le 
vice ôclaVertu,commefil yauoitquelques cho­
fes qui fbient honeftes ôc d'autres qui ne le font 
pas. Quand eft de moy eftant homme comme les 
autres,ôc ayant le repos d'vn chafeun en mefme 
recommandation que le mien, ie ne me puis tenir 
de me complaindre de ce que nous fommes tom­
bez en ce malheur. Aufïi qui eft celuy qui pêïant 
à nous , ne déplorera noftre miferable v ie ,ôcne 
maudira le temps que nous auons delaiffé noftre 
liberté naturelle,pour introduire cefte vaine ima­
gination , ôc différence de l'honefte ôc du desho-
nefte,enfemble duvice ôc de la vertufqui ne nous 
eftimera plus malheureux fins comparaifon que 
tous lesautresanimaux. ?ôBrebis,Taureaux,Ly6s, 
Ôc tout autre animal, qu'à bô droit nous vous de-
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uriosporterenuie& plaindre à iamais noftre in-
felicité? Vous viuezlieureufement le temps que 
le deftin vous veut prefter la vie. Vous n'auez au­
cunes loix qui donnent plus d'autorité à vn de 
voftre efpece qu'a lautre > Se qui vous enfeignenc 
d'inuahir Se vfurper les biés que nature vous def-
part également.Vous n auez point opinion qu'ê­
tre vous les vns foient plus honeftes ou plus vi­
cieux que les autres.Vous n'auez aucune ambitiô 
d'amafTcr autres bics que ceux que de iour en iour 
la nature,trop plus Iiberalle en voftre endroit que 
au noftre, vous donne pour voftre entretenemét. 
Vous n'auez aucunes loix qui vous commander 
démettre à mort ceux d'entre vous qui feleuerôt 
plus matin pour aller à la pafture. Vous n'auez ia-
mais voulu abandonner voftre {implicite ^natu­
relle pour fçauoircognotftre l'honefte Se le defho 
nefte 3levice & la vertu. Vous n'auez iamais voulu 
entreprédreny vous auatager fur les autres de vo 
ftre efpece.Vous n'auez iamais penfé les moiés de 
faire la guerre les vns cotre les autres, Se d'auacer 
à lamor t les iours que nature vous veut faire heu-
reufement viure. Vous n'auez iamais heu des iu-
gespour entendre Se décider vos querelles ny vos 
jpces. Vous n'auez iamais entretenu desaduoeats 
qui au pris de voftre mifere vous ayét vendu leur 
audacieux caquet. Vous n'auez iamais heu depri-
fons pour vous reftraindre prifoniers Se vous te­
nir en dcftrciîc Se captiuicé. Vous n'auez iamais 

ouy 
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ouy ces mots mien & tien. Vous n'auez iamais pc-
fcquececy eft voftre ôc que cccy ne l'eftpas?0 
D i e u , fi nous eftions bié auifez que nous deurios 
de bo n cueur t'adreffer nos treshumblcs prières, à 
fin qu'il repleut nous entretenir en noftrc pre­
mière innocence, ôc rechafler de nous ce malheu­
reux defir de vouloir feparer l'honeftc d'auec le 
deshonefte, ôc le vice d'auec l a v c r t u , & d c vou­
loir trop curieufemét rechercher tat de chofes ! O 
quaiuf te occafiônouslametos deilors que nous 
fortos du vétre de noftre mere pour venir au m o ­
de, prefageans côbien noftre côditiô eft malheu-
reufc,àraifon de nos folles opinions, qui nous a£ 
fugetiffent à vne feruitude miferable ! Il vaudroic 
mieux qu'vn chafeun vefquit félon fon appétit, ôc 
cju'on delaiffaftces fcrupuleufes imaginations. 
N. Iepenfoiscertainemét que tu deuffes prendre 
quelque meilleur argument , puis que tu voulois 
mesdiredesloix, ôc ofter la différence que nous 
faifons de l'honeftc ôcdu deshonefte, du vice & 
de la vertu : mais à ce que ie v o y , tu te coupes la 
gorge de ton couteau : ôc parce que tu vitupères 
maintenant tu nous loues d'auatage, ôc nous fais 
entendre combien nous excédons en perfection 
tous les autres animau x, lefquels ne fçauent faco-
rnoder finon aux chofesprefentes, fans qu'ils pre-
uoiéten aucune forte les futures .-car les hommes 
font nays pour garder la iuftice,lafoy, la pieté, Ôc 
pour exercer leur intellect à la cognoiffancedes 
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chofes diuines 5c humaines , à celle fin qu'ilsfe 
puiffentbié cognoi(lre,& en fe cognoifsât qu'ils 
recognoiifenc ce grand créateur du m o n d e . Et fi 
tu penfes que d'autant que nous fçauons difcer-
ner le vice d'auec la vertu, 5c l'honefte d'auec le 
deshonefle, nous foyons plus miferables que les 
autres animaux,que fais-tu finon defcou urir l'en-
uie que tu portes a noilre plus grande excellence 
5c diuinité /ioincT: que par mefme moicn tu de-
urois eflimer les pierres, les métaux , 5c les autres 
chofes inanimées, plus heureufes encore que ne 
font les Lyons , les Taureaux, 5c les autres beftes, 
parce qu elles font exemptes de toute fâcherie, 5t 
fi n 'endurent aucune peine en mourant .Tu t'ou­
blies auflî par trop quand tu penfes que les belles 
font plus heureufes que nous,d'autant qu'elles ne 
fe foucient de rien, 5c ne fçauent point difcerner 
l 'honefled'aueqle deshonei le ,nyleviced 'aucq 
la vertu, 5c que fans leur induflrie, la nature leur 
donne àfuffifance tout ce qui leur eilneceffaire 
pour leur entretenemet:Car elle a eflé en cela gra-
dement prouidente, attendu qu'elles ne fçauroiét 
auoir le moien de fe pouuoir entretenir, 5c pour-
uoir à tou tcedont elles auroiét befoingpourfa-
limenter-.ioint que Dieu l'a fait pour le plusgrad 
honeur 5c foullaigement de l 'home, 5c afin qu'el­
les foient plus aptes à fonferuice. A . Iefçaybien 
que l'homme excède en perfection toutes les cho 
ies qui font contenues foubzla voûte descieux, 

lef-
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lefquelles Dieu a ibubzmis à fa fubiectio Se obeïf-
fance,comme le poète Ouide le demonftre en. la 
Metamorphofe par ces vers. 

La trop plusfainte & noble créature 

' Capable plus de hautfenspar nature, 

Etqui furtoutpouuoitauoirpuijjance, 

Kefloit encor: O rprint l'homme naijjancey 

Ou l'ouuriergrand de tous biens l'origine 

Le compofa defemence diuine. 

Et le Pfalmifte l'a encore plus diuinement chaté. 
' Régner le fais Jus les œuures.tant belles 

De tes deux mains3comme feigneur d'icelles: 

Tu as de vray fans quelque exception 

IvLisfoubsfespieds tout enfubieêîion. 

Auiïî ie ne veux à cela nul lement contredire, N . 
Q u e fais tu donq? A . I edy que pour raifon de 
l'opinion que nous auons conçeùe de l'hqnefte 
& d u deshonefte, enfemble du vice & delà ver-
tu,nous viuohs plus miferablemét que les autres 
animaux,aueqce que nous fommes contrains de 
nous porter enuie & corneiiirieux deuenir mor­
tels cnnemys de nous mcfmcs. Et f iparcemoien 
nous viuions en plus grande tranquillité, ie ne 
fçay à qu'elle occafion le premier âge.auroit eftc 
réputé fi heureux, veu qu'a lors il n 'yauoit aucu­
ne diffère ce entre le vice Se la. vertu : car ainfi que 
R o N s A R D a dit après le poète Ouide , 

La loy riefloit encor en œrain engrauee, 

Et le iuge nauoitfa chaire encor huée 

V i j 
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Haute dans vn palais,&* débat au parquet 

Encore ne vendoitïaduocatfon caquet y 
Quad ces mots3Tien & Mien, en vfageneftoient, 

Et quand les laboureurs du foc ne tormentoient% 

Par filons incognus les entrailles enclofes, 

Des chaps3qui produifoiet de leurgrê toutes chofes. 

A d o n q nul ne trouuoit deshonefte ee que l'autre 
faifoit.tous viuoiét félon leur appétit, ôc ainfi que 
la nature leur enleignoit de viure. N . Tut'abufes 
grandemét : car Dieu a fait naiftrc le feul h o m m e 
aueq celle excellence, qu'il eft prouident, bien a-
uifé,memoratif,doiié de confeil, ôc fi luy a d o n n é 
laraifonôc le iugement, à celle fin qu'il fâche di-
fcernerl 'honefted'aueqle deshonefte, ôcaffuge-
tir rappetit,enfemble les autres facultez irraifon-
iiables à icclleraifon. O r tu n'as aucune occafiorx 
de te coinplaindre de ce que nous voulons q u v n 
chafeun viue toufiours honcftemét,ôc rrioins en­
core dois tupenfer que la vertu Ôcle vice confi­
den t en vne refuerefle opin ion , ôc qu'il vaudroit 
mieux, àl'imitation des autres animaux,qu 'vn 
chafcunvefquit félon (on appétit naturel , lequel 
nousdeuons toufiours rendre fubiecl: ôc obcïisat 
a tout ce que la raifon luy commandera , fi nous 
neprenonsplaifirà deuenir du tout irraifonna-
bles.Ôc fi(commeles Cyrenaiciensjnousne pen-
fons eftre nays feulement que pour mager ôc boi­
r e ^ pour nous adonner aux voluptez du corps. 
a . Pourquoy donc la nature a donné l'appétit fi 

nous 
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nous n'en deuons rien faire? N . Nature nous l'a 
t îonné afin qu'il obeïlfe toufiours à la raifon, non 
pas qu'il la mailtrife,& tu fçais bien que nousde-
uenons entièrement brutaux, quand I'appctitla 
furmontc, ou bien l'amené à foy comme tienne 
compaigne:au moicn dcquoy lepoëte Horace 
difoit que nous le deuons retenir Se contraindre 
aucc le frain, Se auec vne forte chaine, c'efl: à dire 
.auec la raifon. a . T u dis beaucoup de chofes qui 
iêroientvraycs ,moiennant qu'on accordait tes 
ibndemens qui font faux. T u me veuxpcrfuader 
que nous viuons félon la vertu, quand nous alfu-
getiflbns noftre appétit à la raifon:&ie te dy que 
c'efl par opiniô que nous difons qu'il y a quelque 
vertu. Ainfi tu vois que tout ce que tu dis ne te fert 
de rien. N . Iecognois bien par toproposquetu 
veux que nous difputons premicrcmétiï l 'hone-
fte,6c la vertu font mots d'opinion tant feulcmer. 
B . I l vaudra mieux ce me femble de faire ainfi: car 
nous parlerons bien toufiours des loix. N . Iete 
prie donq A V B E R T ,ne t'opiniaflre pas tant co­
tre moy , comme B A Ï F fopiniaftra hier contre 
R O N s a R D , Se ne me demâde point telles preu-
ues de ce que ie te diray, comme tuferois fi nous 
difputions de la géométrie ,oub ié des mathéma­
tiques: car quand nous difputons de la ver tu, Se 
des chofes honeftes, nous deuons tat feulement 
recoudra lavrayeraifon, fans attendre l'aduis de 
ceux qui viuent commedes belles brutes, croians 
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que les opérations des homes doiuent cftrefenv 
blables à celles des autres animaux, Se que lara i -
fon n'ait non plus d'excellence en n o u s , qu'en 
iceux le naturel appétit. Nousdeuosdil igemmet 
confidercr à qu'elle occafîon nous fommes nays, 
qu'elle diuine excellence noz amesont en elles: 
Se lors nous cognohTans,nous cognoiflrons aufli 
la différence de l'honcfte Se du deshonefle,du vi­
ce Se de la vertu, Se que ce n'eflpaspar opiniôta t 
feulement que nous les fèparos d'enfemble.Nous 
fendrons que nous fommes les vrays fimulacres 
de Dieu,&auec quelle excellence nous venôs au 
monde, A . Tumet rouue ras fac i l en tou tceque 
ie te deuray accorder,non point toutesfois queie 
veuille omettre aucune choie dont ie mepourray 
auifermoienant qu'elle né foi t hors de propos. 
B . le t'affeurc N I C O T , que tu me compofes à vn 
plus grand filence que ie ne penfois te deuoir pre* 
fier,Se à ce queie voy, tu tepromes d'vnegrande 
affeurance la victoire contre A V B É R T . N . le 
m'aifeurevrayment que fi nous confiderons dili­
gemment qui nous fommes, nouscognoiflrons 
aufïi qu'il y a difFerece entre l'honefle 6c le desho-
nefle,&: entre le vice Se la vertu, Se que nous abu-
fbns de nous mefmes,quand nousle penfons au-
tremëf.ioint que la vérité a beaucoup plus de for­
ce que la fauceté; parce(comme dit Marfil Ficin) 
qu'ellepeuteflrefanslafauceté, Se non pas la fau­
ceté fans la verité.xar nous nepouuons dire quel­

que 
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que chofe fauce,qu'il ne foie vray que ce que nous 
auons dit eft faux. A . par mefme raifon la vérité 
ne peut eftrefans fauceté:car nous ne fçaurions fi 
toft auoir parlé véritablement, qu'il ne foit faux 
que ce que nous auons dit n'eft pas vray: Toutef-
fois tu philofopheras comme il te plaira. Q u a n t 
eft de moy ie m'aifeure trefbien qu'Ariftôte n'a 
pas dit fans caufc,que les chofes honcftesôc les 
deshoneftes font tant erronées & difFerétes, qu'il 
femble qu'elles foient eftimées telles par la loy, 
pluftoftque parleur^fcature: 6c Archelas, que ce 
que nous appelons iufte ou iniufte, eft tel à raifon 
qnousl 'auôs ainfi déterminé par nosIoix:car au 
tremét il n'y auroit ny honefteté,ny vertu. N .Puis 
donquesque nousdeuons diiputer de l'honefte 
Se de la vertu,6c que toute difpute pour eftre ren­
due plus facile,doit commencer par la difïînition 
pu expîicationde ce qui eft en controuerfe, nous 
deurionsfçauoirauantque pafîer outre que c'eft 
que nous appelons honefte de vertu,6c après nous 
cognoiftrons plus facilement la vérité, A . Qii'ar 
pelés tu diffinition? N . Ce qui explique la natu­
re 6c l'effence de la chofe,fans qu'elle puiffe conue 
nir à autre-.comme en baillant la diffinition de 
l 'homme, nous difons que c'eft vn animant raifo-
nable mortel, 6c qui peut rire. A . V e u x t u q u e i e 
refpondeàcequetu me demandes? N . Ouyb ié 
fi bon te femble. A . T U veux donq m'obligera 
vue chofe qui m'eft impoflîble. N . Pourquoy? 
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A . Parce que de ce qui n'eft rien ( comme difènt 
lesphilofophes) ne fe peuuent trouuer aucunes 
quaIitez:or fi la diffinition déclare la nature de la 

- chofe,tu vois bien que ie ne la peux pas bailler de 
ce que tu me demandes, attendu que l'honefte ôc 
la vertufont mots de noftre refuereffe imagina­
t ion . Toutesfois fi pour te fatisfaire i'en doy dire 
quelque chofe,i'appcllc tout cela l'oyfiucrefuerie 
èc la mifere des poures homes . Mais ie te prie ne 
te flatte pas trop en cccy,& oubliant toute volon­
té de contredire, dy moy qui t a apris de fi belles 
choies? n . Nature mefmes,c'eftà dire la raiibn 
non deprauée,qui a fait que le fage Arifton difoit 
qu'il n'y achofè aucune qui foit différente de l'au 
tre, fors que le vice ôc la vertu, j b . Puis que A V -
B E R T penfe que l'honefte n'eft ricn,tu n en fçau*. 
rois auoir autre chofe maintenant .Mais toy dy 
nous que c'eft,afin que nous {cachions dequoy 
vous difputerez. n . l ' appel le l'honefte, tout ce qui 
fc rend louable de foy mefmes, à raiibn qu'il eft 
toufiours conioint aucc la vertu, R . A V B E R T 

n'approuuera pas ta diffinition, attend u qu'il n'a 
poin t opinio qu'il y ait quelque vertu. N . Il peut 
eftre qu'à la fin il chagera d'auis. A . N o n feray pas 
fi tu ne fais d'autre forte, n . Nous nefaifonsque 
commencer. A . N o n certes, & toutesfois par ce 
que tu as defia dit,tu nous fais bié entedrequ'au-
tresfois tu as eftudié aux liures des vieux ibphiftes 
nominaux , car tu parles toufiours par imagina­

t ion : 
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tion : toutesfois tu te trompes fi tu penfes que ie 
veuille faire ainfi.Et comment me cuides tu ven­
dre tes coquilles >& me faire croire à tesconce-' 
ptions?Nc vois tu pas qu'en voulant diffinir l'ho-
nefle,tul'asaiTemblc aueqlavercu,quin 'eflr ien 
non plus que luy ?Reuien vnpeu àtoy ie te prie, 
(car tat f en faut que i'approuue ce que tu viens de 
dire)ie te veux monflrer que non feulement l'ho-1 

nèfle n'efl rien , mais encore que ceux qui en ont 
parle eflanspcrfuadez parfemblableimaginatio 
que toy,n'ont peu fçauoir que c'efl,&: n'en ont ia-
mais rien dit que par opiniô: Aufli entretient elle 
toutes nos refueries, comme B A Ï F tu as châtc,en 
ces vers deuant tabel lep R A N C I N E , 

Opinion de toutes chofes vaines 

Paifi & nourrit toutes chofes mondaines. 

T u penfes qu'il foit honefle qu'vn magiflrat por­
te la robbe lôgue,Ôc vn autre le trouuera tout vn. 
Il te femble deshoneflc de nommer par leur n o m 
les parties du corps que nous cachons de nos ha-
billemens,& plus encore les opérations qui font 
neceifaires, èc fans lefquelles nous ne pourrions 
aucunement viure: Et les Cyniciens fouflienent 
qu'il efldeshonefle de nommer les chofes m e f 
chantes,comme defrober, tuer, empoifonner, & 
autres fêmblables chofes, non pas celles qui font 
naturelles de nous entretienent en noflre eflre. 
T u penfes qu'il foit honefle d'obëir aux coin m an 
demês des magiflrats, ôc les autres qui ne peuuét 

X 
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endurer aucune feruitude difent que c'en: pluflot 
faire violence à noflre liberté naturelle. Nous ne 
voulons pas que les femmes exercent aucun offi­
ce de magiflrat en vne republique, parce qu'elles 
font trop imbecilles ôc babillardes, ou bien parce 
que leur fexe ne le peut honcflement permettre, 
ôc les Lyciésôc maints autres comme nous lifons 
en Plutarque & en Stobée, les ontfouuentesfois 
préférées aux homes . Les Romains ne trouuoiet 
pashonefle que leurs femmes beuffentdu vin(à 
raifô dequoy il efloit permis a leurs maris ôc pro­
ches parens de les baifer à celle fin de pouuoir co­
gnoiflre quand elles en auroient beu) ôc les Thra 
cyens après auoir bien beu en baignoient tous 
leurs acouflremens. Bref nous auons fantaziéfî 
bien en cecy que nous ne fçauons que c'eflque 
l'honefle ôc le deshonefle,ny le vice ôc la vertu,fî-
n ô entât que nous fommes menez par nos refue 
reffes opinions, N . Las! a quelle occafîon parles tu 
ainfi?nc fçais tu pas que Dieu a donné la parolle à 
l 'homme tantfeulerhét, à celle fin qu'il puiffe de-
clairer ôc faire entendre ce qui eflhonefleou ne 
l'efl pas , ôc que de fa nature il a cognoiffance du 
vice ôc de la vertu? Nous ferions par trop traiflres 
à nous mefmes, fî nous le penfions autremenr. 
Toutesfois parce que ce mothonefle,eflprisen 
plufieursfortes,nous pourrios difputerfansnous 
entendre:à raifon dequoy il fera bon de dire corn 
me nous l'entendons, A . T U le pourras bien faire 
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fi tu vcux,car quat à moy i'ay opiniô que ce n'eft 
rien, fino q nous prenions plaifir àvouloir refuer. 
R . T u dois permettre ce me femble qu'il difece 
qu'il voudra: carparcemoie tu auras plus grande 
occafion de luy côtredire fi tu le veux faire, 6c fi 
nous entendrôs mieux voz raifons. A . le ne l'em-
pefche en rien. N . Ce mot honefte eft quelque­
fois prins pour ce que les Latins appellent Déco-
rum.ccd à dire bien feant ôc conuenable,ôc quel­
quefois pour ce que i'ay defia dit. Or combié que 
l'honefte pris félon la première fignificatiô fe ré­
fère toufiours à quelque deuoir , toutesfois il con 
fiftetant feulement en l'opinion de ceux qui le 
nommét ainfi, ôc n'eft pas par tout femblableny 
réputé tel.En cefte forte nous difons qu'il eft ho­
nefte qu'vn magiftrat porte la robbe longue ôc le 
bonet carré, qu'il n'aille point au Sénat auec les 
armes,ainfi qu'vn Soldat quand il va à l'afTautde 
quelque forte place,ou corne les Gaulois faifoiet 
au temps pafte ainfi que nous lifons en Tite Liue. 
Nous trouuons dcshonefte qu'vn h o m m e d'egli-
feail leparlavil levendâtdufil , desaguilletes, ôc 
autres femblables chofes,ainfi qu'vn quincail-
leur: parce qu'il faut qu'en vne republique nous 
gardions quelque ordre en toutes chofes, ôc qu'vn 
chafcunfe maintiennefelon faprofeffion ôc au­
torité. Pareillement nous voulons qu'vn chafcun 
foit modefLe en fes parolles ôc en fes veftemés, ôc 
à l'imitation de la nature nous cachions auftiles 

X ij 
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parties de noftre corps qu'elle mefmea voulu ce-
1er, & defquelles le regard ne pourroit eftre que 
lafeif ôc impudique,Et combien qu'il femble que 
cecy confifte tant feulement en vnecouftume, 
nous fuyuôs toutesfois en cela la vraye raifon, la­
quelle doit eftre maiftreffe Ôc gouuernante de no 
flrevie. A . Icnefçay pas quelle fera l'y ffiïe,neat-
moins le commencement eft fort a mon auanta-
ge, &i'ay défia la moitié de ce que ie demande,& 
à la fin i'auray le tout fi tu côtinùes de parler ain­
fi. N . Ne tr iumphe pas ie te prie auant qu'eftre 
victorieux, A . Si ie ne fuis du tout victorieux,i'ay 
à tout le moins vne grade partie de ce queie vou 
lois,nonobftant tu es moul t aduifé,quand tu ay-
jnes mieux donner la moitié que tout perdre. T u 
m'acordesque nouseftimôs l'bonefte, parce que 
nous l'auons ainfi imaginé, preuoyant bien que 
autrement tu ferois contraint de faire autant de 
différences deceft honefte^comme ily a de diuer-
fitez d'opinions ôc demanieres de viure entre les 
hommes, N . Iet'acorde que l'honefte que nous 
appelions ciuil ou politique, n'eft point reccu par 
toutes les republiques de mefinefbrte,mefmemct 
es chofes extericures,toutesfois la fin cfttoufiours 
fèmblable.Et combien que les veftemens des h o ­
mes Ôc des femmes ne foient pas fais par tout d'v­
ne mefmefaçonmeantmoins ils font diftinguez 
& recognuspar iceux:iaçoit aufïi qu'en toutes les 
citez lesmagiftrats ne portent pas la robbe lon­

gue 
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gue , ny le bonet carré , toutesfois ils font touf­
iours recognus d'entre le populaffe, pour raifon 
de leurs acouif remens. Or fi d'auanture ilfe trou-
uequelqu'vntantefloignê de foy, quipenfeque 
c'eft tout vn que nous foyons honeftesoudifîo-
lus,luxurieuxou pudiques,attrempez ou fans au­
cune modeftiejà celuy la ie cocederay volontiers 
qu'il ne cognoit point ce qui eft honefte, ôc enco 
re moins qu'il foit homme,ou bien qu'il en retié-
ne aucune mcrque: a raifon dequoy il ne le faut 
faire iugc en telles chofes. A . le fçay bien,tu feras 
toufiours des exclamations,ôc en te complaignat 
tu voudras mettre fin à noftre difpute : Mais ie te 
prie pers celle couftume d'orefenauant, Ôcpcnfè 
plus à ce queicte diray, qu'à vouloir eftre obftiné 
en tes imaginatiôs. N . Tudeurois faire ton prof-
fit duconfeilque tu me donnes: car en fouftenât 
la verité,ie ne dois point eftre réputé opiniaftrc. 
A . Auifez quelle vérité ce peut eftre de dire qu'il 
y a différence entre le vice ôc la vertu, ôc entre l'ho 
nefte Ôc le deshonefte ? Mais N I C O T , veux tu c-
ftre toufiours en celle humeur ? Et puis que félon 
nature nulle chofe ne diffère d'auec l'autre, nous 
veux tu eftimcr autres que fort téméraires, quand 
nous entreprenons ainfi fur elle, ôc nous affuge-
tiffons miferablemét à nos refueries ? N e fommes 
nous pas bourreaux voulotaires de nous mefmcs,1 

Ôc à la façon des auar i t ieux,nenous défendons 
nous pas l'vfaige honorable de noftre bienfNous 

X iij. 
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trouuons dcshonefle d'aymer les voluptcz , dcf-
quelles nous defiros auoir fruitiô , parce que n o -
flreappetit nous incite à ce faire,auquel nous dc-
uons mettre vn frain,côme fi c'efloit vne iument . 
Nous eftimons dcshonefle d'enfuyure nos natu­
relles affectios, parce qu'elles nous font excéder 
la vertu, comme fi la vertu efloit quelque chofe. 
Q u e nous fcruent le plaifirs que nature nous prc-
fente fi nous n'en ofons après iouïr?Que nous fert 
de cognoiflre les voIuptez,fi nous ne les voulons 
aymer, & fi par nos opinions nous nous p u g n i f 
fbns nous mefmes quand nous les enfuyuonsf 
Quel befoingauons nous d'ainfi faire différence 
entre le vice & la vertu, 3c de nous perfùader qu'il 
y a quelque honeflcté 3c quelque deshonefleté? 
certainement nous auions bon loyfir quad nous 
imaginions telles chofes ,toutesfois fi mal nous 
enauient,plaignons nous à nousmcfmes.Etfil 'o 
p in ionque nous auons conçeùe de l'honèfle 3c 
du deshonefle, du vice 6c de la vertu efloit vraye, 
i l fen enfuyuroit neceffairement que toufiours 
la vertu feroit vertu, 3c pareillement le vice feroit 
vice,attedu que la nature des chofes ne fe peut ia-
mais chager: corne le foleil ne peu t perdre fa clair 
t é , parce qu'il efl lucide de fa nature : ny le feu ne 
peut eilrefroidàraifôqnaturellemetilefl chaud. 
Mais ce que nous eflimons eflre vertu, les autres 
le reputét yice:5c ce qui en vne republique efl te­
nu pour honefle.fèra en vn autre trouuc dehone-

fle: 
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fleràu moien dequoy ie n'en puis pe l er autre cho-
lè,finon qu'il n'y a en tout qu'vne refuereiTc opi­
nion tantfeulement. N . Ce n ' e l tpas cela. A . A 
quelle occafion dôques le dirois-icf N . T u l e d y s 
parce que tu as promis de t'elbatre à dcbatre con­
tre la vérité, A . Dyhardimct ce que tu voudras, 
quant elt de moy, pour cela ie n'auray pas moins 
mes opinions à mon commandement, ny toy les 
tiénes, &" tu tabules fi tu péfesqu'vn chafcû veuil­
le croire ce que tu dys: il te deuroit à tout le mois 
fouuenirdçceque di t lepoëte Comique. N. Et 
que dit il? A . QUJLI y a autant de fortes d'opinios, 
comme il y a de telles,&; l'autre 

Cbafcun a fon vouloir, & tous ctvn vœu ne viuentt 

N . Ie tepr iedonqre îpon à ce que iete demande-
ray,& il pourra cltre cju a la fin tu changeras d b -
pinion. A . Il pourra effcre auffi que tu changeras 
la tienne, N . Tu deuroisdôq auoir vn plus fore 
argument que celuy que tu m'as fait. A . le n ' en 
veux point d'autre maintenant. N . En quoyeft 
l'homme différent des autres animaux? A. Paria 
forme, N . Comment? A. Parce q u e par leurs for­
mes les chofes font differctes, comme tu vois que 
le chié diffère par fa forme d'auec le cheuaUe che-
ual d'auec les pierres,les pierres d'auec les arbres, 
les arbres d'auec les autres chofes.Toutesfoistu 
as tort de me demander c e c y , attendu que R O N -

s A R D & B A Ï F e n difputerét hier tresdoclemét. 
N . Quapeles tu la forme de l 'homme? A . Lame 
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raifonnable. N . Pourquoy dis-tu raifonnable? 
A . Parce que la raifon e f t en n ée en l a m e , & pour 
la d i f ferencedel 'amevegetat iue^utr i t iue^fen 
fitiue,que les autres animaux ont auflî. N . La rai­
fon e f t elle vn accident de noftreame? A . Q u p y 
veux tu continuer maishuy ces propos, & me re­
demander ce que cy deuant Ion a tan t de fois dit? 

N . Ne te fâche ie te prie, car tu verras que ie ne 
te dy point cecy fans occafion. A . Lame e f t 
vraymet raifbnnable de fa nature, & nepeut eftre 
fans la raifbn,non plus que les choies corporelles 
nepeuuét eftre fanslogueur, largeur, & hauteur. 
N . Si tu aspenféauoir tantof t lamoi t iédeceque 
tu voulois,iay b ienmaintenât occafion dem'af-
feurer que i'ay tout ce que ie demande, A . T u f e 
rois beaucoup fi tu pouuois le me faire croire, N . 
T u le verras bien toft. A . Voions ledonq . N . Le 
meurtrier,le tyran,le larron , le violateur de fem­
mes,! abitieux enfuy t il la raifon, & fait il ce qu'il 
deuroit faire?Celuy qui fabandône aux voluptez 
du corps,ainfi que les beftes,retiet il aucune mer-
que d'vn homme?ie croy certainement que tu les 
eftimes pluftoft brutaux que raifonnablesi Et tou 
tesfois fainfi eft,il f enfuit neceffairement que l'â­
me de fa nature n'eft pas raifonnable, ôc que la 
raifon luy eft vn accident, ou bien vne qualité? 
A . T u conclus mal: car par cela que tu dys, lame 
n eft pas moins raifonnable,combiê que ceux qui 
viuent ainfi malheureufement n'cnfuyuent pas 
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alors la raifon. N . Parmefme raifon tu vois que 
ton argument ne te fcrt de r ien, de combien qu'il 
en y ait plufîeurs qui pêfent qu'il n'y a aucune dif 
ference entre l'honefte de le deshonefte, de que la 
vertu de le vice ne font qu vne refuereffe imagina-' 
tion,il ne fenfuit pas pourtant que les chofes ho -
nèfles de la vertu ne fbient bonnes & louables de 
leur nature,& que le vice nefoit detcftable de per­
nicieux: à raifon dequoy tu ne peux demeurer en 
ton opinion, ny dire que les hommes fe doiuenc 
laiffer mener comme lesbeftesà l'appétit, & a u x 
voluptez du corps. Car alors ilz n'enfuy uent pas 
la raifon, laquelle doit toufiours eftre la guide de 
ce que nous faifons ,ains fe laiffent furmonterà 
leur defordonné appétit qu'ils doiuent toufiours 
affugetiràicelle raifon. Ainfi Scipion ayant fub-
iugué la grade Cartage, de prife vne pu celle d'ex-
celléte beauté,promife à efpoufe à Indibilis,apres 
auoirfçeu qu'elle eftoit ilTeiïe d'vne illuftre race 
des Cartaginiens, de fiancée à Indibilis, f abftinc 
d'elle, & augmenta fon douaire d'autant d'argent 
qu'ô luy auoit apporté pour fa rançon. Ainfi Xe-
nocratefc contint de Phryne putain d'Athènes, 
combien qu'elle fuft parfaittement belle, de qu'e-
ftant couchée auec luy elle feit tous fes effors pour 
le defmouuoir de fa chafteté de continence. Ainfi 
Achille admoneftéparladéeffe Pallas, c'eft à dire 
par la raifon, fè modéra de ne dégaina point fon 
glaiue,cornbien qu'il fut grandemét colère, ainfi 
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nous modérons fouuctcsfois noftre cupidité, ôc 
nosmauuaifes affe&iôs.Tuvoisdôquesmanife-
ftemet que l'honefte diffère du tout d'auecle des-
honefte,aueq ce que nous ne difons pas par ima­
gination qu'il eft louable de foymefmes ôc con-
io in taucq la vertu. A. I c n e v o y rien de tout ce-
la.ôc quand bien ce que tu dis feroit vray, encore 
tu ferois côtraint de m'accorder que nous ne pou-
uons auoir aucune cognoiffance del'honefte, ny 
de la vertu,attédu que ce qui eft honefte aux vns, 
eft deshonefte aux autres,ôc que ce que tu eftimes 
modération de l'appetit,vn autre l'appellera niai-
fêric ôc vainc témérité: au moien dequoy i'ay gra­
de occafion de dire qu'en cela n'y a qu'opinion, 
Ôc que toutes chofes font indifférentes: en quoy 
fuyuât l'opinion du philofophe Cry fippe, ie prés 
exemple aux autres animaux qui n'enfuyuans fi­
non lanature,ne t rouuentpoint telles différen­
ces, N . Si nous ne voulons chercher en nous fi­
non ce qui fe trouue es autres animaux, nous vou 
Ions dôq faire les hommes beftes irraifonnables. 
A. Cela n'eft pas bien conclu : car ie ne fay aucu­
ne comparaifon des hommes auec les beftes:ic dy 
feulement que la differéce de l'honefte ôc du def-
honefte, eft faite par opinion ôefantazie, Ôc que 
naturellementil n'en y apoint , veu que les beftes 
qui ne defpartent iamais de la nature,ains enfuy-
uent toufiours leur appétit , n'en font point, N. 
Auffi Dieu n'a pas dôné aux beftes la cognoiffan­

ce 
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ce de ces chofes,qui efl la caufe pourquoy elles n'e 
peuucnc aucunement iuger. Combié encore que 
tu argumentes fort mal , quand tu dis , les befles 
necognoiffentpasla différence d'entre l'honefle 
& ledeshone f l c , i l n ' yadonqpo in t dedifferen-
cc.Ccrtainemcnt par mefme raifon tu deurois di­
re qu'il n'y a nuls principes des chofes naturelles, 
parce que les befles ncles cognoi(fcntpoint:que 
la generatiô ne diffère point d'auec la corruptiô, 
parce que les befles ne lefçaucnt pas:que les mots 
ne fignifient rien, parce que les befles ne fçauent 
pas difeerner les vns d'auec les autres: ou bien que 
nous fommes irraifonnablcs,d'autant que les be­
lles ne font point capables de la raifon, &c ne fça­
uent que c efl. Q u a n d nous difputonsdei'hone-' 
fie de de la vertu, nous faillons grandement en 
mettat les befles en noflredifputercar le Seigneur 
a donné à l 'homme fur tous lesanimaux,cefledi-
uinité excellente de fçauoir les chofes prefentes,fe 
fouuenir des paffées,preuoir parconiediure les fu 
tures,cognoiftre la nature des chofes, fçauoir di­
feerner le vice d'auec la vertu, & l'honefle d'auec 
ledeshoneflc. A. Tou tcccy efl hors de propos, à 
raifon quenousnedifputonspas maintenant de 
la différence des homes & des befles. R. Toutef-
foispour confirmer ce que tu dis , tu mets touf-
iours les befles en ieu, au moié dequoy il faut que 
elles foientauflîde la partie, N. le vous fupplie 
biffons aller les befles, de pourfuyuons ce que 

Y i j 
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A V B E R T a mis en auant, c'efl: qu'il n'y a aucune 
différence entre l 'honeftc Se le deshonefte,levice 
Se la verturains que tout cecy dépend de l 'opiniô 
tant feulement.Et combien que ce m o t honefle, 
Se deshonefle, femble eflre quelquefois rude, 
nous fommes neantmoins contraints d'en vfer 
maintenantrearauxchofesinufitées (comme dit 
Ciceronjnous vfons parcotrainétc desmots n o u 
ueaux&inufitez.Voire(ditil)ancienemétlesfça-
uans phiiofophes latins quelquesfois les prenoiét 
desphilofbphes grecs quad i lz n'en auoietpoint 
qui feuffent propres à ce qu'ils vouloient enfei-
gner: combien auffi que ces mots d'honefleté Se 

deshonefletéfcmblent eflre plus elegans Se plus 
familiers aux François , i Isnefontpasf ibiéaccô-
modezace que nous voulons dire, Scy aau ta tde 
différence entre honefle ôc honefteté comme aux 
Latins entre honeflum & honettds. Nonobf lant ic 
neferay point fi fcrupuleuxque ieneprene quel­
quefois l'vn pour l'autre, B. Iefuis dauis que nous 
laifïions toutes ces excufès. A . Si nous voulions 
enfuyure le b o n Paufanias nous n'en aurions au­
c u n befoing,aueq ce nous fatisferions à la volon­
té d'vn chafeun, Se le lairrions viure comme luy 
plairroitrcar il dit au conuiuc de Platon, qu'il n'y 
a aucune a d i o n qui de fà nature foit bonne ou 
mauuaifè.honefleou deshonefte,pournousmô~ 
flrer que l 'honefle, Se le deshonefle , le vice,ôc la 
Vertu font mots d'opinion tantfeulemét. N . Pau­

fanias 
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fanias dit,qu'il n'y a aucune honefteté,ou deshoJ 
nefteté,quand nous mangeons ou beuuas,ou dif 
putons,oubien quand nous faifons quelques au­
tres chofes: ôc que tant feulement la manière de 
laquellenous les faifons, les rédhoneftes ou def-
honeftes:car fi nous gardôs toufiours vne mediô* 
crité,elles feront honeftes, ôc au contraire fi nous 
fommes immodeftes Ôc intemperans, elles feront 
dcshoneftes;en quoyil demonftre euidcmment 
qu^ilyaquelque honefteté ôc quelque deslionc-
ftété : ce que toy mefmes confeûes auflimaiant 
defia concédé qu'il en y a plufieurs qui viuét mal-
heureufement,ôc comme priuez de toute huma-
nité:au moien dequoy tu ne peux no plus denier 
maintenant qu'il n'y ait différence entre le vice ôc 
la vertu.Pefes tu que ce foit tout vn de tuer vn h ô -
me,ou bien de luy fauuer la vie, d'eftre bon ôc mi-
fericordicux,oubien délire cruel ôcmefehant? 
A. Non ie ne le croy point . N. Et toutesfois tu 
dis que toutes chofes font indifférentes,ôc que 
l'honefte ôc le deshoneftefontmotsdelarefuerie 
de noftre imagination? A. Aufli eftilvray. N . 
Certainement tu reffembles à ceux la qui repren­
nent les autres qui vont aux' feftins à occafion 
qu'ils mangét des viandes tropexquifes, ôc neât-
moins ils loùct les entrepreneurs qui auec fi gra­
de foîicitude ont fait apprefter le banquet:Tu dis 
que le meurtrier,lc tyran, l'ambicieux faitmal ôc 
n'enfuit pas la raifon', en ce qu'il fait, ôc après tu 

X iij 
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mesdis de ceux qui font différence d'entre le vi­
ce 6c la vertu, 6c d'entre l'honelle 6c le deshone-
fte? A. Olabel le f imi l i tudelTevoi la bienrefo-
lu.vrayment fi parce que tuas dit nous cognoif-
fons la différence de l'honeile 6c du deshonefte, 
du vice 6c de la vertuj, ie le quitte des celle heure, 
& te le donegaigne, à la charge toutesfois que tu 
m'accorderas fcmblablcment que les pierres, les 
arbres,enfèmbleles belles font aufîihoneifes 6c 
vertueufes. N. Etpourquoy veux-tu que ie t'ac­
corde vne choie fi ridicule? A. Parce que Icspier-
res,ny les arbres ne tùétperionne d'elles mefmes, 
ny les belles auffi ne font iamais meurtrières de 
leurlemblablc. N . C o m m e n t tu entens les cho­
fes à rebours? A . le les entens fort bien,& fi con­
clus bien ce me femble aumoins pour le regard 
des belles. N. T u conclus aulTi bien pour le re­
gard des bel! es,que pour le regard des pierres, ou 
des-arbres,ou bien des autres choies inanimées. R. 
Les belles ne font point vicieufes ny vertueufes, 
àraifbn qu'elles ne font nullement capablesdu 
vice ny de la vcrtu,comme auffi nous n'appelons 
pas les pierresaueugles, encore qu'elles ne voiet 
point ,d autant qu'elles nepeuuent aucunement 
voir. B. Nousphilofophons comme il nous plait: 
&parmefmc raifon il faudroit dire que les tor­
tues ne font pas lentes en leur mouuement, parce 
quelles nepeuuent pas aller ville .-pareillement 
nous ncdeuôs pas appeller les pierres inanimées, 

atten-
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at tendu qu'elles ne peuuent point auoir a m e , & 
ainfi des autres chofes. A. Quoy ,N T C OT ,n 'astu 
pas défia dit que la vertu confifte en la moderatio 
de nos affections .pareillement que Thon elle cil 
toufiours conioint auec elle,Se que les belles ont 
l'appétit ôc la cupidité comme nous? N . Q u a n d 
bien ie n'en auroispoint parlé, ie te dy toutesfois 
quelavertu&l 'honeilegifènten vne médiocrité 
denos affections,non pourtant que par cela ie 
veuille confeffer que les belles foient honcftesicar 
celle médiocrité ne peut iamais eflre, fi elle n'a 
toufiours la vertu pour fa compaigne. Or quand 
nous parlons de la vertu, nous ne pouuons p o i n t 

(comme difoit le philofophe Thëages) ofler les af 
fections.ains nous les deuons pluflofl accorder 
deùemétenlembletcar tout ainfi que le corps fans 
fes humeurs ôc (es qualitez ne fera iamais en bon­
n e dilpofitiô ôc température, n'y auffi l'harmonie 
n'aura point vn bô accord fans les voix : Sembla-
blement la vertu n e fe pourra onquestrouuerfi 
nous ollons les affections.Mais comme nous ac­
cordons toutes les voix enfemblemét quad nous 
voulons faire vne bonne harmonie,pareillement 
il nous faut accorder toutes nos affections à la 
vraye raifon,à celle fin que la vertu ôc l 'honeite f é 
enfuyuét par après, A . Voilade belles chartfonsy 
& tantoll nous accorderons la vertu ôc l'honeite 
auec nos affections,comme les meneflriers accoi; 

dét les gaillardes au fon de leurs fleuteS ÔC cfe leurs 



tyé . . S E C O N D D I A L O G V E 

tabourins? Et pourquoy ne penfes tu mieux à ce 
que tu dis? N . A ma volonté que tu y penfaifes 
autant comme moy. A. Si nous cognoiflions la 
fàuceté par la contredi&ion ôc répugnance, ôc la 
vérité eft toufiours femblable, quelle mcrqueôc 
quel moien pouuons nous auoir pour cognoiftre 
le vice ôc la vertu, ôc les chofes honeftes d'auec les 
deshoneftes ? Il n'y a republique, ny cité ( fil faut 
queie le redie encore,) en laquelle ce que tu efti-
mes eftre honefte ne foit réputé deshonefte, ôc Ci 
ny aaucunphilofophe qui n'ait difeordé d'auec 
les autres,cn voulant bailler la diffinition del 'ho-
nef te&dela ver tu ,vnchafcunen fantaftiquant 
vnefèlonfatefte^Chryfippeen les hures exhor-
tatoires difoit q u o n reprenoitfansoccafion l'in-
ceft d'auec fa fille, ôc démanger des viandes que 
nousaymons ,&nous auons appétit démanger, 
nous faifant prendre exéple aux autres animaux, 
qui ne le trouuent point deshonefte, ny contrai­
re à la nature . A u contraire Pytagore defendoit 
démanger de la chair, des feues, ôc des œufs > de-
quoy Porphireen a eferit quatre liures: Zenon ne 
vouloit point qu o édifiait, des téples, parce qu'ils 
doiuent eftre iaints, ôc toute ceuure mécanique 
eft vile. Arifto Chius ne vouloit point permettre 
qu'on auifaftaucun moien entre le vice ôc la ver-
tu,parce cja'i! n'y auoitaucunc difference.Zenon 
(ainfi quejPlutarque recite ) en enfuyuant Platô, 
a fgic pîuficurs vertus totalement différentes, co­

rne 
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mcprudencejfortitudejiufticc^tcmpcranccjtouc 
ainfïque fi elles efloient indiuifibles, mais puis 
en diffinifTant vne chafcune d'icclles, il confon­
dent les vnes auecles autres: car il difoit queiafor 
ti tude efloit vne prudéce en ce quenous faifons, 
la iuflice vne prudence confiflanten ladiflribu-
tion des chofes, & ainfi des autres, de forte qu'il 
nemet to i t qu'vne feule vertu laquelle fevarioit 
félon la qualité ou changement des chofes : en 
quoy il cnfuyuoit Ariflo Chyus qui auoit pre­
mièrement fouflenu celle opinion.Ari f lonpre-
noit toutes les vertus comme habitudes tant fèu-
lemét d'vne feule vertu. Menedeme Eretryen n'a 
point fait différence entre les vertus, parce qu'il 
penfoit qu'il n'y auoit qu'vne feule vertu, combie 
que nous l'appellions de plufieurs noms.Cleantc 
en fes commentaires des chofes naturelles a dit, 
que le t o n , efl vne agitatiô du feu faitte en noflre 
efprit,que nous appellôs force ôc puiffance, quâd 
il efl fait fi grand qu'il puiffe eflre fufhTant pour 
parfaire ce que nous voulons , ôc quand il perfc-
uere à garder les chofes prefentes, nous Pappellôs 
confiance, ôc quand les fupporte fort i tude, ôc à 
l'cdroit des offices Ôc dignitez iuflice, ôc au regard 
deeequenous defïronsouauons en horreurmo-
deflic ôc tempérance. Aucuns(ainfi qu'Ariflotele 
recite es liures des Meursjappelloietla vertu, im-
patibilité:6c celle opinion (comme Euflracetef 
moignejauoit efléreceùe long temps dcuantles 

Z 
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Stoicics. Les autres on t dit generallemét q la ver­
tu eftoit vne difpofitio Se faculté de noftre efpe-
rit,procedant de la raifon, ou bié pluftoft que c'e-
ftoit la raifon mefme, à occafiô qu'ils n e faifoient 
point différence entre l'appétit Se l'intellect : puis 
ils difoient que l'intellect eftant fubiect Se expo-
féaplufieurs occurrences des chofes, ores efl: fait 
vice>& tantoft vertu, félon qu'il obeït a la raifon, 
ou qu'il luycft rebelle: au moien dequoy noftre 
appétit eft vne raifon effrénée quia prins force,à 
raifon de noftre depraué iugement , duquel elle 
prouiét . Les autres ont fait deux fortes de vertus: 
Ils appellent les vnes moralles, les autres intelle-
ctuelles:puis ont dit que les moralles eftoient vne 
médiocrité entre l'excefïîueté, Se le deffaut,lef-
quelles nous aquerons par longue cont inuat ion 
fans que de noftre na turenousen ayons aucune 
d'icelles: Et que les intellectuelles n'eftoiét po in t 
defignées par au cû moic , Se f acquièrent par la cô 
tcmplation . Les autres ont monftré que la vertu 
eftoit vne extrême perfection, fans qu'elle puifïe 
nullement demeurer en la médiocrité. Platon a 
quelquefois compris toutes les vertus moralles 
foubz la iuftice. Les autres ( corne nous lifons en 
Platon au dialogue de la vertu) ont fait différen­
ce entre la vertu d'vn homc,& celle dVne femme, 
Se entre celle d'vne ieune fille, Se celle d vn ieunc 
enfant. Car ils difoient que la vertu d Vn homme 
confiftoit principallcmcnt en lafufHfance de Sa­

gement 
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gement gouuerner la republique, pour en ce fai-
fantpouuoir ayderà fesamys, ôc offenfer fesen-
nemys:Ôc celle d'vne femme à conduire honefte-
m e n t les affaires domeftiques, ôc honorer fon ma 
ri:de forte que le poureSocratc qui defîroittant 
feulemét de pouuoir cognoiftre vne vcrtu,fe trou 
ua tou tconfuz & pertroublé den voir vne fi gra­
de multi tude en Menon : car il ne péfoit pas qu'il 
y heut plus d'vne vertu,laquelle felô Platon (ainfi 
quefôdifciple Alcynoùs recite ) ne peut ny croi-
ftre ny diminuer lors qu'elle eft venue àfaperfe-
ct ion.PuisMenon nefçachant qu'en alfeurer,en 
enfuyuant l'auis de quelque poète, difoit que la 
vrayevertueftoit defepouuoir refioùirdcs cho­
fes honeftes. Panecenemet to i tquedeux vertuz, 
c'eft àfç>auoir,lacotcmplatiue,&: l'acliue. Les au­
tres en ont mis trois,La raifonnable, la naturelle, 
ôc la morale. Poiflidoinc quatre. Cleaute, Chry-
fippe ôc Antipater, plufieurs. Apollophane vne 
feule,qui eftlaprudence.Ils ontapresdi t que les 
vnes eftoient principalies, ôc les autres fubiedtes 
ôc inférieures. Et fi ie voulois reciter les opinions 
d'vnchafcun, ie tepromé ien'aurois iamais fait. 
Q u e peut donqueseftre l'honefte que tu as tant 
loué, ôepuis qu'il eft toufiours conioint auecla 
vertu,comme le recognoiftronsnous,quadnous / 

ne fçauons pas cognoiftre la vertu?Et quand bien 
il y auroit différence entre la vertu ôc le vice,qu'é 
pouuonsnous fçauoir ?Tu vois bien que toutes 
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cesrefueriesnefont que bourdes, N . Laconfecô 
plaignoitdifantque c'eftoit mal fè'ant de difpu-
ter tout le temps de noftre vie de la vertu,corne fi 
c'eftoit quelque chofe de laquelle on peut doub-
ter,ôcfen debatre,ainn* que maints philofophes 
fen font debatus, fans toutesfois en faire aucune 
refolution , tant ils fe delectoiét de contredire les 
vns aux autres. Tu as recitéplufieurs opiniôs qui 
font du tout hors de propos, ôc puis tu me dema-
des comme nous pourrions diïcerner l'honefte 
d auec le deshonefte , & le vice d'auec la vertu, 
qui me femble encore plus eft range. Nous auons 
ennées en nous les notices des chofes honeftes,ôc 
delà vertu, qui font comme les premiers enfei-
g n e m e n s d e t o u t c e q u e n o u s deuonsfaire:Orfi 
nous voulons tant foit peu confiderer la dignité 
ôc l'excellence de l 'homme, nous cognoiftrons 
combien il eft honefte, ôc digne de luy, qu'il foit 
iufte,fort,magnanime,charitabIe, libéral, miferi-
cordieux,temperé:ôc au contraire qu'il eft desho­
nefte quand il eft iniufte,coùard,craintif,fans cha 
rité,auare,fans mifericorde,intemperant,ôc quad 
il fadonne comme les beftes brutes aux voluptez 
du corps:caren enfuyuantla vertu ôc l'honefteté 
(comme dit Ciccron ) nous commécerons àfen-
t i ren nous qui nous fommes, à quoy nous nayf 
fons,nous cognoiftrons ce qui eft honefte ôebié 
fëant, quel moien nous deuons garder en ce que 
nousfaifons,ôc en quoy nous différons d'auec les 

autres 
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autres animaux . Or combien que tu trouues e-
ftrange que Menô ait ainfi diftinguc la vertu des 
hommes,d'aueq celle des femmes,& celle des ieu-
nes filles,d'aueq celle des mafles, nousfçauôs bie 
toutesfois que la fortitude,la téperance, Se la pru 
dence de la femme, n'eft pas femblable à celle de 
l 'homme,ny celle de l'homme à celle d'vneieune 
pucelle,ou d'vn petit enfant. Pareillement ce qui 
fera honeftcavncharpentier .neleferoit pas àvn 
magiftrat.Et combien que la vertu foit toufïours 
requife en vn chafcun d'iceux, neantmoins tous 
n'en doiuent pas vfer de mefme forte.Corne nous 
voions qu'en vn prince la prudcce de fçauoir gou 
uernerfon royaume, &: commâderà fesfubiects, 
n'eft pas femblable à celle de fes fubiects de le re-
uerer Se luy obeïr.la modeftie d u home aufti n'eft 
pas telle que celle d Vnefemme,ou d'vn ieune en-
fant.Parquoy àiufteoccafion Ariftoteen fes Po­
litiques reprend Socrate de ce qu'il vouloit parler 
generalemét de la vertu : car il luy fembloitpour 
le mieux qu'il lesfaloitaccomoder àvn chafcun, 
à raifon qu'il faut toufïours auoir efgard au fexe,à 
l'âge, Se à la condition des perfonnes.Et à ce pro­
pos quelque poète difoit 

Lefilence eftalafemme honorable, 

^l'hommefort5il ri efl pas conuenable* 

A. Il faut donq faire différence de la vertu d'vn 
homme de xxv.ans, à celle d'vn autre qui en aura 
xxvi. Se encore de celle la àvn autre .Semblable-
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ment de celle d'vnc fille dexiiii. ans , à celle dVn 
autre qui n'en aura que dix, & ainfi faire autat de 
différences des ver tus , & deI 'honcfte ,commeil 
y a d'hommes ôc de femmes, ôc fi faudra encore 
les renger aux minutes du temps? N . Cen'cftpas 
cela. A. Q u p y donq? N, Ariflote entend qu'il 
faut toufiours garder vne médiocrité en tout ce 
que nous faifons, combien quecefte médiocrité 
ne foit pas fcmblablc en tout temps , en tout âge, 
ny en toutes les perfonnes. A . Nous feriôs mieux 
fï nous delaifïions ces curicufês diftinc~tions:car 
fi ainfi eftoit, outre ce que nous n'importunerios 
pas nos efperis d'vn fi grand nôbre d'inutiles que-
ftiôs,encore moins fe trouueroit il quelqu'vn qui 
fut ainfi vicieux & mefehant. Mais quand nous 
affugetiffons noftre liberté à nos refueries, nous 
deuenonspiresf ins comparaifbn quetous les au 
très animaux : tout ainfi que le chien qui eft atta-
chétout le longdu iour , deuient plus furieux la 
nuict jors qu'on le remet en liberté : a raifon de­
quoy iedy que nous fommescaufê qu'il y a vice, 
& vertu, honncftetéôc deshoneftcté.Et quoy?fi 
quelqu'vn eftoit forty hors les m u rs de la ville cô 
tre le commandement du Roy ou du fenat,nous 
lepugnirions griefuement, & dirions qu'il n'eft 
pointhonefted'enfraindre le commâdementde 
Ion fupericur.Toutcsfois tu vois qu'il n'y a en ce­
la aucune deshonefteté. N . Il y a maintes cho-
fes lefquclles combien que de foy elles foientin-

diffe-
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dirfcrétesjfi nous les faifons, ou ne les faifons pas, 
neantmoins nous mentons grande pugnit ion fi 
nous les faifons contre la volonté 6c l ecomma-
démet de noflre Roy.car Dieu veut que nous luy 
portions honneur Se obeïi îance,enfèrnbleànos 
iuperieursjefquels il a mis Se ordonnez,cntat que 
celuy quilcurfêra rebelle, refiftera àl 'ordonnâce 
& au commandementdeDieu ,aueqce i le fmou-
ura en la cité vne rebellio Se defobeïfsâce, qui efl, 
(comme dit Salcuce)l'origine de I'ctiere ruine des 
hommes.nonobflant ce n'eil: pas le fuget duquel 
nous difputons ma in tenan t , a t t endu que nous 
parlons de l'honefte qui de fa nature eft conioint 
auec la vraye vertu,fans qu'il depande de l'opiniô 
des hommes, B. VOUS difputez auffi de la diffé­
rence du vice Se de la vertu, qu 'Av B E R T dit eifre 
tou tvn . A. Auffieftilvray. N . Icncfçay à quel 
propos tu perfeucres tant en ton obftination. Or 
dy moy,faifons nous honeflemcnt quand nous 
defrobons le bien d'autruy, ou quand nous le ra-
uiffons par force Se violence? n'eft-cé pas contre 
nature Se contre raifon de fenrichir en endom­
mageant les autres? A. Ce font nos loix qui nous 
font croire ces rcfueries:car fi nous heuffions vcf-
cu en enfuyuant toufiours la nature, iamais nous 
n'eu fiions faitpartaige,& différence des biens, Se 
n'euffions point ouy ce mot de larcin,ou de tyra-
nie:iamais il n y eufi: heu plainte entre nous,pour 
auoir emblé ou defrobéle bien qui ne nous ap-
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partenoitpas.-iamais nous n'euffions entédu que 
c'eft que vice ou vertu:Bref nous ferios autat heu­
reux comme pour raifon de noftre refuereffe ima­
gination nousfommes a prefentmiferables. N . H 
aefté neceifaire en enfuyuant l 'ordonnance de 
Dieu de conftitiïervn certain ordre ôc différence 
entre nous,ôc en toutes autres chofes,afin de pou 
uoirmieux entretenir la focieté des homes, parce 
auffi que l 'homme(combien qu'il foit capable de 
confeil Ôc de raifon ) quand il eft depraué ôchors 
des bornes de fon bonfens, deuientdutout in iu-
fte ôcirraifonnable. Et à la vérité nous nous mef-
cognoiftrions par trop, fi nous viuiôs comme les 
beftes.Comment cognoiftrions nous vn homme 
de bien d'auec vn mefehant, fi nous ne fçauions 
difeerner les chofes honeftes d'auec les deshone-
ftes, Ôc le vice d'auec la vertu ? Et comment nous 
cognoiftrions nous noufmefmes, fi en tout y a-
uoi t te l leconfuf ionquetu demandes ,oubienf i 
noftre vie eftoit femblable à celle des autres ani­
maux? R. Aceque i evoy nous aprendronspar 
cefte difpute quelle doit eftre l'inftitutiô ôc nour­
riture d'vn chafeû, ôc cornent nous deuons viure 
le téps qu'il plait à Dieu nous Iaifferencemode: 
parquoy ie fuis trefàife de ce que nous aurôs affez 
deloyfirde la pouuoir pourfijyure. B. Nous ne 
pourrions auffi difputer de chofe qui fut plus ex­
cellente.Toutesfois il me femble que fans occafio 
nousfeparons l'honefte d'auec la vertu, attendu 

mefme-
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mefmement que tout ce qui eft honefte eft con-
ioint auec la vertu, N . I l n ' y a n o n plus de diffé­
rence en tre Phonefte ôc la vertu, qu'entre la caufe 
ôc fon effed: parce que tout ce qui eft honefte eft 
félon vertu,combien qu'il ne foit pas vcrtu:à rai­
fon dequoy puis qu'il te plaitic n'y feray doref 
enauant aucune différence, R. Mais reuenons 
au propos d'A v B E R T, ÔC n'cntremeflons point 
ainfi vne chofe auec l'autre, A. l'en fuis content , 
non point toutesfois que tu doiues efperer d'oùir 
de moy finon qu'il n'y a qu'opinion en tout ce de 
quoy nous deuifbns. Etpourlemoftrerplusclai-
remet, ie veux pourfuyure ce que les philofophes 
ont dit d'auantage delà vertu, N . T u auras bon 
loifir de dire tout ce qu'il te plaira, A. Maiscefe-
ra aueq telle condi t ion que ie diray. N. Ouy, 
moienant que ie la doiue accorder, A, lefçaybié 
que tu l'accorderas encore que ie n'en eufferien 
dit. N. Q u e veux-tu donques plus? A. Q u e tu ne 
faces aucun femblantderire,combiéqiet 'en dô -
ne l'occafîon,ôc que l'en uic t'en vienne, quandie 
racontreray les belles refueries des philofophes. 
N. Il femble que tu as faute de matière, puis que 
tu nous amufes en tels propos. Pourfuy fèulemét 
côme tu pourras, A. le ie feray auffi: toutesfois ce 
fera tou t vn,fi ie parle de la vertu,ou de Phonefte, 
at teduq tout ce quieft honefte eft côioint auec la 
vertu? N. Choify hardimét, ôc pren toy à cela qui 
te viédramieux àpropos. A. Aucuns philofophes 

A a 
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ont dit que la vertu efloit vne fçience, laquelle 
nouspouuons aprendre ainfî que nous aprenons 
les arts ôc les difeiplinesice que Chryfippe,Cleâ-
te,ôc Pofïîdoineont confirmera raifon quenous 
pouuons deuenir bons, combien que nous foios 
mefehans . Au contraire Socrate a penfé quelle 
n'cflpoint fçience , ôefi ne peut nul lement eflre 
enfeignée,mais que nous l'auons par vne infpira-
tion diuine, qui fait que nous appellôs diui ns les 
hommes qui font vertueux. Q u i a elleaufïil'opi­
nion d'Alcynoiis platonicien : car dit il , puis que 
lesfacultezirraifonnables ne font point capables 
d'aucune fçience, ôc queles vertusfe parfont en 
l'appétit irraifonnable, ôc ne font point ars ne 
fçienccs,il f enfuit qu'on ne les peut point enfei-
gner,autremenc^outre ce qu'elles feroientars, ou 
bien içiéces, encore elles ne pourroiet point eflre 
en l'appétit irraifonnable. Les autres ont appelle 
la vertu vne habitude de noflre entendemët,con 
fîflanten vnemediocrité.Platonvn confèntemct 
de noz affections auec la raifbmcar dit il,puis que 
le vice ôc la vertu prouienent delà volupté , ôede 
la doleur,qui font les deux premiers fentimësdes 
enfans, fî des le cômencemét ôc auât qu'il ayetiu 
gement d aucune chofe, l'ire,l'amour, la volupté, 
la hayne infliiét bien en leurs efperis ôc ils enfuy-
uent toufiours la raifon, ce confentement efl la 
vraye ôc vniuerfelle vertu. Les autres ont attribué 
la vertu à nos opinios,faifans autant de fortes de 

vertus 



D E G V Y D E B R V E ' S . 1 8 7 

vertus qu'il y a dediuerfités d'opinions.Les autres 
f comme i'ay défia ditj les ont distinguées felô les 
ans,les moisjes iours,&: felô les minutes des heu-
res.Brcf il en ont fi bien parlé, qu'ilz nefçauenta 
quoy farrefter: à raifon dequoy ie nem'efbahys 
pas f'ils ont efté tant difeordans en voulant diflî-
n i reeque nous appelions iufte. LesPytagoricics 
difoient que le iufte eftoit quad quelqu'vn endu­
re le femblable qu'il a fait, ôc reçoit autant qu'il a 
baillé. Ariftote les a repris,parce qu'il n'eft pas rai-
fonnable que le prince foit corrigé par celuy qu'il 
aura fait chaftier.Homere(ainfi que Socrate reci­
te en l'Alcybiade de Platonjen a compofé l'Iliade 
& i'Odyffée. Les grecs auflî pour raifon de telles 
diffentions ont fait long temps la guerre cotre les 
Troyens,& les Athéniens contre les Lacedemo-
niens.Et tout cela n'eft: auenu finonpour l'igno­
rance , laquelle fait que nous auons maintenant 
vne opinion,&c tantoft vneautre,& que ce que tu 
eftimes eftre iufte &raifbnable,vn autre le penfè-
ra totalement iniufte ôc defiaifonnable. Ce que 
Ciceron mefmes attefte quand il dit que le iufte 
ne peut iamais eftre fans l'honefte, & qu'il auient 
maintesfois que ce que nous appelons honefte, 
parfucceflion de téps deuient deshonefte,& ainfi 
qu'en cela n'y a aucune affeurace. N . Ce n'eft pas 
cela. A. Maisccn'eft autre chofe; car ievoy que 
nous n'auons point telles diffentions pour raifon 
de ce que nous cognoiffons. Iamais on n'a debatu 

Aa ij 



\ 

183 S E C O N D D I A L O G V E 

que les hommes naiffent auec fîx teftes, ouaueq 
fix bras:Que le ciel foie la terre,ny que l'eau foie le 
feu.Iamais on n'a defnié que deux fois deux ne 
foient quatre,que les chofes qui ont vie ôc fenti­
rnent nefoientanimaux: caria diucrfité des opi­
nions prouient tant feulement de l'obfcurité des 
chofcs,ou pluftoft de noftre ignorance. Et quoy? 
Ariftote mefmesfait differéce entre la iuftice par­
ticulière, ôc laiuftice vniuerfelle:d'oùauient ( dit 
i l )quenous louons quelquefois le iugequiaura 
iugé félon ce qui luy aura femble plus équitable, 
Se quelquefois nous le vitupérons à raifon qu'il 
n'aura pas fuiuy la rigueur que les latins appellet 
Summum m. Ienefçay à quel propos tu vas par­
ler de ces chofes quand nous difputons de la ver­
tu. A. C'cftauih vne mefme chofe, veu que la iu­
ftice ny le iufte ne peuuent eftre fans la vertu, N. 
Ce n'eft pas pourtant à dire que nous deuios par­
ler de la iuftice,quand nous difputons generalle-
mens delà vertu .-non plus qu'en parlant vniucr-
fellement de l 'homme.nous ne deuons parler des 
bras,ou delà tefte,parce qu'il ne feroit home fans 
bras ny fans tefte:toutesfois ie fuis content que tu 
diuagues comme il te plaira : Ôc il faut que tu pre-
nes occafion de parler en ce que tu pourras, veu 
que tu n'aspas grand moien de pouuoirfbuftenir 
ton opinion, A. l'en ay plus que tu ne penfes, ôc 
puis que tu veux que ie parle toufiours d'vne mef­
me chofe, dy m o y , ie te prie fil eftoit ainfî que la 

vertu 
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vertu & l'honefte fut tel que tu d i s , ces diflentiôs 
feroient elles auenùes entre ceux qui en ont vou­
lu parler?Et iî nous auionsquelque merque pour 
lccognoiftre,neferiôsnous pas incontinêtd 'ac-
cord,tout ainfi que nous lefommes quand eftans 
en difeord de la grâdeur de quelques chofes,nous 
receuronsaux mefures?. N. NOUS aurions aufli 
bien toft mis fin à cefte queftion, moienant que 
nous vouluffions recourir à lavraye raifon:car 
c'eft lamefure ôc la reigle des chofes honeftes ôc 
delavertu.Orfi ladelaiflans nousvou lons touf 
ioursenfuyure noftre appétit tant feulemét,nous 
nous ofterons le moien de nous pouuoir cognoi­
ftre nous mefmes,pareillement de fçauoir difeer-
ncr le vice d'auec la vertu, non plus que les beftes 
brutes. N o u s voions que tous ceux qui ont parle 
de l'honefte, ont dit qu'il eft toufiours conioint 
auec la vertu.Mais quand Ciceron dit qu'il deuiet 
quelquefois nôhonefte,il n'ented pas qu'il puif-
fe iamais eftre que bon : mais aufli il ne peut cftrc 
feparéd'auec l'vtil: à raifon dequoy nous n e d e -
uons pas rédrcàvn force néj'efpéequ'il nousau*. 
rabaillée en garde, parce que nous l'endomage-
rionsgrandemëtcombié qu'il foit honefte ôcrai-
fonable que nous rendions ce qu'on nous aura 
bâillé à garder, À. le ne fçay donq pas commet 
la raifon a ainfi delaiffé ceux la qu 'on eftimoit les 
plus fàges, ôc qui félon l'opinion d'vn chafeun, 
excelloient fur tous les autres. Regarde, ie te prie, 

A a iij 
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en combien de fortes Eutryphon, au dialogue de 
lafain&eté,defcritcequenous appeflôs, Sainct, 
que les Latins appelleroient Sanflumync fois il le 
dit eftre toutes Se quantesfois que nous tirons en 
iugement ceux qui ont forfait en murtres, cnfa-
crilegcs,enlarecins, Se en autres femblables cho-
fes,combië que ce fuft noftre pere, ou bien noftre 
mcre,parcé qu'il faut que la vertu Se la republique 
ayent beaucoup de gardes qui veillent pour leur 
deffence.L'autrefois il appelle Sainct, tout cequi 
eftaymédes dieux>&finallemetnefçachant qu'il 
doit rcfpondre à Socrate,il dit que c'eft vne fçien-
ccdefçauoirfacrifier aux dieux,Scieur deman­
der ce que nous voulons auoir. B. Parlons ie te 
prie de la vertu generallement, car c'eft auffi le 
point principal de noftre difputc. A. le ne fçayà 
quelle occafion tu trou ues tant hors de propos ce 
queie d y . le nepourrois parler de l'honeftc, fins 
parler delà vertu,nôplus que ie nepourrois louer 
vn vaillât foldat, fans parler de fes faits généreux. 
B. Ce n'eft pas hors de propos, mais auffi ce n'eft: 
pas noftre queftion principalle. A, C o m m e n t 
pourray-ie plus longuemetparler de la vertu feu­
lement, puis que les pauuresphilofophes qui en 
ont efcrit,nefçauent a la fin qu'en dire. A u c u n e ^ 
fois il nous font entendre que la vertu confifte en 
l'opération. Etpuisfoubdainfantazient d'autres 
vertus qu'ilz appellet conteplatiues, parce qu'el­
les gifent en la feule contemplat ion, qui font des 

refue-
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refueries merueilleufemét ridicules, N . Si tu veux 
auoir la patience de m'oùir , iete monftrcray que 
tu n'as point occafion de te moquer décela, A. À 
ma patience ne t ienne, que t u n e diesec qu'il te 
plaira, N . Platon a dit qu'il y a des vertus conté-
platiues,à raifon qu'elles font en noftre intellect, 
ou bien que nous les acquérons par la feule con-
templation,commela fapience, la cognoiflance 
des choies diuines, la fçience des chofes naturel* 
les,Ia prouidence es ciuiles. Les autres, il les a ap­
pe l l e s morallcs, parce que nous les acqueros par 
longue exercitation, ôc font en l'appétit raifona-
ble,c'eft à dire qui obéît à la raifon : celles la font, 
laiuftice, par laquelle nous rendons à vnchafcû 
ce qui luy appartient.-la forti tude, qui rechaffant 
de nous toute pu fillan imité &coûardie,nous fait 
entreprendre les choies grades ôc dignes de loûa-
geda tempérance laquelle mettant en arrière la 
volupté ('cmpelchement ôc deftourbier de toute 
honefte action ) nous baille le moié que nous de-
uons garder en ce que nous faiions. de forte que 
lesvertuscontemplatiuesne font finon vne clar­
té de l'intellect, Ôc les moralles vne confiante fer-
ueur de noftre appétit qui eft allumé ôc ferené par­
celle clarté. Combié donques que Platon ait fait 
ces deux efpeces des vertus, toutesfois elles fe rap­
portent toutes à vn but,c'eft que nous foions bôs, 
iuftcs,magnanimes,charitabîes,temperas, ôc tels 
que nous deuons eftre.-tout ainfi que les lettres fe 



ït)Z S E C O N D D I A L O G V E 

rapportent aux fillabes, les fillabes aux m o t s , les 
mots à l'oraifon, ôc Poraifon à l'explication de ce 
que nous penfons,Ôc quenous voulons dire. A. 
Il y auroit quelque apparence en cela moiennant 
qu'on accordait que les vertus foient telles que tu 
les fais:Mais les vns les font contraires, les autres 
en inuentent vne infinité,les autres n'en veulent 
qu'vne ou deux, ôc les autres les oftent entière­
ment :parquoyien 'en puis penfer autre chofe fi­
non qu'en tout cela n'y a qu'opinio. N. Si tu près 
plaifir de t'obftiner ainfi parvnegayeté de coeur, 
ie t'affeure q tu feras toufiours en doubte de tout 
ce qu'on te dira,ôc fi reffembleras à ceux qui habi­
tent parmy les bois dans les antres ténébreux, lef 
quels ne peuuent apperceuoir finô les vmbres des 
chofes qu'ils voient parle trauers dés arbres, ôc 
parce moien quand ils en fontfbrtis,encore qu'il 
les voient véritablement,ils ne fçauentfils font 
trompez ou n o n , parce qu'ils ne peuuent pasdi-
feerner les vmbres d'auec les chofes. Et quoy fia 
contrariété des opinions te defaffeure, ôc te fait 
doubter es chofes plus certaines?Et fi maintenant 
quelqu'vn te difoit que tu es vn arbre , ôc que tu 
n'as aucun fentiment,ôc quelques autres que tu 
es vnfantofme, croirois tu pourtant que tu n'as 
point de fentiment ou que tu n'es rien? Voudrois 
tu depandre tant de leur opinion qu'ils te feiffent 
croire que tu n'es pas vn h o m m e , ôc que tu ne dis 
mot? À . Mais as tu en fi mauuaife réputation les 

autres 
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autres,commetuen fais lefemblant? Etcroystu 
bien qu'il n'y a que toy qui cognoiffe la vérité? 
N o n il nefetrouuera aucun qui die que ie ne fuis 
pas homme, ou bien que ie fuisvn fantofme, ôc 
qu'en parlant ie ne dis rien. N . Ienefuispasfeul 
en ce queie te dy,ôc fi ne veux point que pour me 
donner autorité tu meiprifes les autres, A. Q u e 
veuxtudonq? N. Q u e nous enfuyuons Pauisde 
ceux qui iugent fincerement des chofes, ôc que 
d'orefenauant nous ne faifions nulle cftime des 
autres,qui ne prennent plaifir finon à debatre cô 
tre la vérité, A. T U voudrois donq que ie ne diffe 
mot. R. Laiffeluy dire tout ce qu'il voudra, au­
trement fon filencc luy feruiroit d'excufe,pour ne 
feftirnerpas vaincu,combié qu'il le fuit N . Mais 
nous ne ferons iamais d'accord,fil veut toufiours 
f arrefter ainfi à l 'opinion de quelques vns,qui ne 
cognoiffentr ienmoinsquecequi efl honeile ôc 
digne de l'homme. Certainement fi tu demandes 
à vnpyrate, fil fait bien d'aller courir fur la mer, 
pour furprendre ôc mettre à mort les pauures na-
uigâsjil te refpodra qu'il ne fait nul mal, afin que 
on ne le repute mefchât en ce faifant : Par mefme 
raifon fi tu interroges vn paillard fi pour auoir 
forcé quelque femme qui ne vouloit pas confen-
tira fon impudique vouloir,il mérite pugnition, 
il te dira,qu'il n'a point forfait en cela attédu que 
c'eft chofe naturelle, & que les beftes mefmes le 
font ainfi. Si auiîi tu demandes à vn Epicurien fi 

Bb 
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la volupté doit eftre préférée à la vertu, il f efcrie-
ra incont inent que la volupté eft le fouuerain bie 
de l 'hommejans qu'il foit poffible de luy perfiïa-
der le contraire.Mais l 'homme fage de craignant 
Dieu,& qui eft tout côpofé demodeft ie ,deTem-
perance.defageffe,de douceur , de quiacognoif-
fance de foy ,aymeroit plus toft mourir que de 
f entacher de volôté tant feulemét de telles m e f 
chancetez,ny de telles opinions.Et combien (di-
fbit lebon Socratejque tous les porceaux,enfem-
bîe tous les autres animaux,di(fent que la volupté 
eft la félicité de l'home : Toutesfois ie ne croirois 
iamais qu'il fut ainfi,tat que la raifon domineroit 
en nous. R. O bon Anthiftene,tu auois acouftu-
mé toufiours de dire que la confufion& indiffé­
rence des bons de des mefehans, eftoit le plus cer­
tain de afleuré prefàge de l'entière ruine de deftru-
ction des republiques! nous monftrant par cela 
qu'il n'y a cité ny republique qui puiffe guieres 
demeurer en fa gradeur,fil n'y aquelque differéce 
entre l'honefte de le deshonefte,&: entre le vice de 
la vertu, A. Non,pourcôfirmerce que ie veux di-
re,ien'allegueray finon Pline, Protagore, Empe-
docle,Democrite,Epicure,Zenon, Archefilas,& 
autres grands philofophes, lefquelzpour raifon 
deleurfàgeffe,rancienneté a tenuz en grade ad­
miration, N . Il ne peut eftre qu'vn Athée ait ia­
mais la cognoiffance des chofes honeftesrcarfil 
n'a point de Dieu, encore moins fepourra il co-

,gnoi-
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gnoiftre,& eftimer ce qu'il doit eftimer:ains(com 
me dit la faincte efcrkurcj combié qu'il ait des o-
reilles, il ne pourra rie ouir, ny auiîi rie voir côbië 
qu'il ait des yeux. R. N e croy ie te prie qu'ilz ayet 
penfé n'y auoir point de Dieu : car il n'y a peuple 
(corne dit Ciceron) tant foit il agrefte & barbare, 
quinepéfè que nous deuôsauoir quelque Dieu, 
encore qu'il nclecognoifïepoint . Et combié que 
noftre ame venant dans le corps fe trouueefton-
née de ce qu'elle eft dans vne Ci obfcure prifon, 
neantmoinsel leadiuinement en elle celle diui-
nité, qu'elle fefleue incôtinent au ciel, qu'elle cô 
temple corne Ton ancienne habitat ion, ôcreco-
gnoift deflors qu'il y a quelque Dieu, qui eft créa­
teur tk gouuerneur de toutes chofes. Qui a fait 
qu'au téps paifé(ainfîqu'Eufebe recite enlaprepa 
ration de Peu'angilleJ les premiers homes qui n'a-
uoient cognoiffance de r ien, adoroient le fbleil, 
la lune, les eftoilles, Se autres Semblables chofes, 
parce qu'ils ne pouuoient viure fans adorer quel­
que Dieu.Toutesfois nous ne deuons point nous 
arrefterencecy,atteduquecen'eftpas la queftio 
de laquelle nous difputons. B. R e p r e n d o n q l e 
propos que tu auois commancé, à la charge que 
d'orefenauât nous ne ferons plus telles digreftios, 
encore qu'elles mentent d'eftrebien entendues, 
parce qu'il ne faut point ainfi entremefler vne 
chofe auec l'autre, ôc comme dit Horace en ion 
art poétique. 
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Toute la force & grâce en diffoftnt 

(Ou iem'al?ufe)efl que le compofant 

Die en l'inflan^ce qu'en tinslant doit dire, 

Et plufeurs poinfls il reférue a efcrire 

En temps & lieu,& quilfâche accepter 

Tel incident & vn telreieâîer. 

N. O r doriques AVB E R T , que veux tu dire da-
uantage? A. Q u e nousfommesbiendeloyf i rde 
ainfi difputer de l'honefte de de la vertu, comme 
nous faifbns,& de vouloir fçauoir que c'eft, quad 
bien ainfi feroit,qu'il y auroit quelque honefte 8c 
quelque verturCar par cela nous ne pourrons pas 
cognoiftre quand quelque chofe fera honefte ou 
neleferapas. N . Mais m'accordes tu que la ver­
tu foitquelque chofe? A. Quandbiêainfiferoi t , 
qu'en auiendroit il? N. Et qu'elle foit différente 
d'auec le vice? A. le n'en fçay rien: car aufli nous 
ne pourrions aucunement cognoiftre la différen­
ce, N. En quoy cofifte la vertu? A. Ma i senquoy 
cofiftele vice? B. Tumefaisfouuenir de Dame-
te quand il propofa ceft énigme, 

Dy moy en quelle terre on ne voit feulement 

Que trois brajfes de ciel,&meferas vrayment 

Vn certain Apollon en chofe difficile: 

EtqueMenalcasau l ieudeluy refpondre,luycn 
propofa vn fcmblable: 

Dy moy en quelle terre on voit naiflre les fleurs 

Ayans les noms des Koys eferisfur leurs couleurs, 

Et tu auras tout fèulPhyÛis la belle file. 

A. A 
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A. A quel propos auffi N i c o T , me demande ce 
que ie ne fçay pas? N. TU m'as dit qu'il ne fen en-
fuyura rien, quand bien tu m'accorderoisquela 
vertu en: quelque chofe : dy moy dôq maintenat 
que c'eflaumoins félon ton auis. A. Ienelefçay 
point,toutesfois fil faut pour te fatisfaire, que i'é 
die quelque chofe,il eft vray femblablc fil y a quel­
que vertu, qu'elle n'efl autre chofe finon l'opinio 
inuetercedesrefueurs. N . Ce ne feroit donq rien. 
A. le n'en fçaurois dire autre chofe maintenant . 
N. le croy que fi ferois,pourueu que tulevouluf-
fe faire, A . le te prie ne me flatte plus, ôc cherche 
quelque meilleur moien pour me faire changer 
d'auis. B. Tu n'y fçaurois faire autre chofe. N. 
Q u a n d quelqu Vn eflbcning,modefle,gracieux, 
libéral,mifericordieux, tempéré, magnanime, ôc 
bien inflitué,c6ment l'appellos nous? A. N o u s di 
fons que c'eflvn home vertueux, N . Etquâdi lef l 
fuperbe,immodefle,fafcheux,auare,criïel, intépe 
ré,pufillanime,ô£ a dôné à toutes mefchâceté? A. 
Qu' i l efl; vicieux ôc mefehat. N. NOUS fômes doq 
d'accord q la vertu fè rapporte à ce qui efl bô ôcho 
neflc,Ôc le vice aux chofes mefehantes? A. NOUS 

lepenfons bien ainfi, mais fil efl vray que nous 
ne pouuons pas difeerner les chofes bônes d'auec 
lesmauuaifès,encore moinsfçaurons nous co­
gnoiflre le vice d'auec la vertu. Et nous voions ar-
riuer ordinairement que celuy que nouseflime-
rons vertueux ôebien morigeré,les autres le tic-

Bb iij 
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dron tpourvn mefchant ôcdiflolu,encorequecc 
foit pour le regard d'vne mefme chofe.Si vn Lace-
demonienauoit defrobé en fon païs, il n'en feroit 
point repris,ôcnouslecondâneriôs àmourintou 
tes fois c'a eflé le fage Lycurgu e qui leur a baillé le 
moien pour ce faire.Siaufîi vn Perfeauoit heuco 
gnoifsâce de fà fœur,il en feroit reputéplus fainct, 
parce que Zoroafle leur auoit perfiiadé que c'efl 
vne chofe treffaincte, ôc nous l'aurions en grande 
abomination Ôc le ferions mourir cruellement. 
Si vnPytagoricien au oit mangé de quelque ani­
m a l e s feues,ou des œufs, il feroit réputé desho-
nefle,ôc hors de toute raifon,parce (corne dit He-
fïode,ôc après luy Porphyre) 

Que Dieu tantfeulement a permis aux oyféaux, 

^Aux Tygres,aux Lyons,& a tous animaux, 

"D'ainfifentremanger. 

Mais nous n'en ferions que rire. Pareillement fi 
vn Egyptien auoit gaflé quelque plante, ilferoit 
tenu pour trefiniufle ôcabominable, combiéquc 
nous ne faifîons aucun fcrupule de les mager.Cc 
n'a donq pas eflé fan s occafion que le bon Prota-
goredifoit que l'homme efloit lamefure de tou­
tes chofes, c'efl à dire qu'elles font telles qu'elles 
luyreffemblent tant feulement : à raifon dequoy 
ce qui te reffemble chaud efl chaud, ôc fi tuas opi­
nion que cela foit honefle, il l'efl: ôc au contraire, 
fi tu penfes qu'il foit deshonefle, il l'efl aufli ; car 
toutes chofes font telles que nous les fentons,Ôc 

que 
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que parce moien noftre imagination les eftime. 
Et fi la vertu eftoit quelque chofè, & que nous en 
euffions certaine cognoiffance, iamais on n'eut 
réputé ceux là vertueux qui euffent efté de con­
traire vie,& de contraires opinions,attendu(3infi 
que tu as dit,) que tout ce qui eft contraire à la ver­
tu efttoufiours vice, N. L'opinion de Protagore 
n'a aucune apparence, comme tu as peu voir au 
Téétete de Platon.-Et fi elle eftoitvraycil f en en-
fuyuroit que les yurongnes , les frénétiques, Se 
ceux qui font infenfez cognoiftroient ce qu'ilz 
voient,ou qu'ilzfcntent,tout ainfi que nous le co 
gnoiffons. Toutesfois nous voyons tous les iours 
lecontraire ,aueqceque R O N S A R D le monftra 
hiertresdoctement, A . La diffemblable difpofi-
tiondesobiecls, enfemblc des caufes efficientes, 
eft caufe de telles diuerfitez d'opinios.xar les fèns 
appréhendent les chofes félon qu'ilz font difpo-
fez, aumoien dequoy le frénétique n'a pas l'opi­
nion telle que l'infenfé, n'y l'infenfé telle que l'y-
urongne, Se toymefmes n'as pas l'opiniô fembla-
ble à lamienne,oubien àcelled'vn autre. Etfi tu 
aymes quelque chofe, tu diras qu'elle eft bnne Ôc 
honefte,ôc ie penferay qu'elle eft deshonefte, par­
ce que ie la hay naturellement. N. Nousreuenos 
au propos dehier ,&:fembîequetu veux mettre 
tout en l 'opinion, combien que R o N s A R D ait 
tresdoctement monftréle contraire, de forte que 
parce qu'il en a dit nous deuôs eftre hors de cefte 



2 . 0 0 S E C O N D D I A L O G V E 

queftion.Orfil eftoit ainfi comme dit Protagore; 
que les chofes feuffent telles quelles rcffemblent 
à vnchafcun,les hommes fçauans n 'auroientnô 
plus de iugementqueles ignoras, &; fi n'y auroit 
aucune differéce d'entre les bons ôc les mefchas,1 

ôcfi encore apprédriôs en vain les fçieces ôc les di­
sciplines d'autant qu'vn chafcû auroit leiugemét 
bo en toutes chofes.Dauantage nous reprendrios 
fans aucune occafion,ceux qui viuent mal atten­
du que nos pcnfées font libres, ôc telles qu'il nous 
plait les auoinauecce le péché feroit vertu,car ce­
luy qui lecômettroit le penferoit ainfi.Ce feroit 
auiïi folie de bailler nom à aucune chofe, parce 
quetousnelavoudroientpas ainfiappeller .-pa­
reillement nous ne dcurionspas dire que le feu 
foit chaud,ny l'eau froide,ny que la terre foit ter­
re, ôde feu foit feu, veu qu'il en y auroit quelques 
vnsquilepenferoient autrement. Puisplufieurs 
contrarietez auiendroienten vn mefme inftant, 
ôcàvnc mefme chofe, ce qui ne peut eftre félon 
nature, A . Comment? N . Les chofes changent 
elles leur nature par noftre opinion ? encore que 
tu heuffes opinion que le feu ne fuit pas chaud, 
le trouuerois tu pour cela froid en le touchant? A. 
le le trouuerois toufiours chaud,parce que i'ay o-
pinion qu'il l'eft. N . Quoy? veux tu mettre en oJ 
pinionec que nous cognoiffons parles fens? ne 
ferons nous iamais hors de ce propos? A . Vérita­
blement le feu eft toufiours chaud de fa nature. 

N,Eft 
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N. Eft i l poflible qu'en vn mcfmc inftat tu te meu 
ues 6c tu fois immobilcfou bien que quelque cho 
fèioit exceiïîuement chaude 6c froide? A . Cela 
ne peut eftre. N . Protagoredonquesfc trompoit 
grandementxar fi les chofes font toufiours telles 
que nous l e s fentons,&que leur nature f e chan­
g e felô noftre fantazie,ilfenfuyura qu'en vn mef-
mc inftant elles feront chaudes 6c froides, mobi­
les &immobiles,dures 6c moles, bref, qu'elles fe­
ront d e côtrairenature,à raifon que le frénétique 
trouuera froid c e qui e f t chaud, 6c l 'yurongne pc* 
fera qu'il y ait deux chofes, combien qu'il n'y en 
ait q u ' v n e. Par m efme raifon le mefehant louera 
le v i c e , combien que véritablement il foit detc-
blefta 6c pernicieux, B. Ce feroit toufiours r e -
tiftre vne mefme toile, fi nous entrions plus a-
uanten cecy,& parce quenous en auonsdithicr , 
il m e femble qu'il nous doit fuffîre, finon qu'A v -
B E R T penfe pouuoir obiecter quelq autre chofe 
dauantage. A. Il feroit fort difficil d e rien adiou-
fteràla fubeilite d e tes a rgumensny aux raifbns 
d e R O N s ARD .-parquoy auffi i e n'en fçaurois d i ­

re autre chofe, toutesfois i e nefçay cornent d ' v n 
propos en autre nous y fommes a i n f i tombez. N. 

Orfus donq,refpon à c e que i e t'ay demandé, A. 
I lnem'enfouuictplusfi tu ne le redis, N . La ver­
tu ne f è rapporte elle pas toufiours à c e qui e f t 
louable 6c honefte? A. l e fuis con ten t d e le t a c ­
corder pour l'amour de toy. N . ïc ne veux pas 
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qu'en cecy tu faces rien pour l'amour de m o y , fi-
n ô que la vérité t'y oblige comme elle fait main­
tenant. A. Orb ien , fo i t . N. Et tout ce qui efl 
mauuais ôc deshonefle, n'cflil pas contraire à la 
vertu?la tempérance n'cfl elle pas contraire à Pin-
temperancefla cruau té,à la manfuctude? la coiïar-
d i e , à la magnanimité f ôc l'auarice à la libéralité? 
A. Ille femble. N. Et toute mefchanceté, n'efl 
elle pas vice? Ôc le vice n'efl il pas différant d'auec 
lavertufôc l'iniufliced'auec la milice? A . O n le 
diroit par mefine raifon. N . Puis donques que par 
le difeours que i'ay fait cy deuant, il appert qu'il y 
a maintes chofes qui font mefchatesôc indignes 
d'vn homme de bié , ôc d'autres qui font honefles 
ôc louabIes,peux tu penfer que nousfeparons par 
opinion tant feulement l'honeflc d'auec le desho 
neftc,oule vice d'auec la vertu? A. Il y a quelque 
apparence queie ne le dois pas faire, moiennant 
que nous parlions generallement. Mais quand 
nous fpecifiôs que cecy efl vice, Ôc cecy vertu, ce­
cy honefte , ôc cecy deshonefte , c'eft alors que 
nous parlons par imagination, N . Iefuistrefay-
fe de ce que nous procédons maintenant pat vn 
bon ordre,ôc que tu m'accordes que la vertu ôc le 
vicenegifentpasen opinion tant feulement: Et 
àeequeiepuisvoi r . tune veux plus contredireà 
cela.ôc moins encore que tout ce que nousfaifos 
pour l'entretenement delà republique, ôc pour 
imprimer toufiours es courages des hommesj 'ho-

neur 



D E G V Y D E B R V E ' S . 203 

ncur Se reueféce du feigneur, ne foit fait honeflc-
ment Se ainfi qu'il le conuient faire, Se que par tat 
nous pouuons cognoiflre la différence qui efl en­
tre le bien Se le mal? A. NOUS le pourrions bien 
cognoiflre, toutesfois nous ne la cognoiffôspas; 
cartufçaisbien que nous penfons faire maintes 
chofes honeflcment,quifont trouuécsmefchan-
tes ôc contre Dieu. N . Ogentilerefponceliefuis 
contraint de te louer en ta prefen ce,tant tu refpôs 
a mon gré . Mais dy m o y , eflimerons nous celuy 
là bon iardinier quifemera en autre temps qu'il 
nedoit .ôcpuisencuidant arracher les mauuaifes 
herbes,arracherales b o n n e s , ôc celles qui luy ap­
porteraient plus de profit? pareillement dirons 
nous que le marinier foit bié expert, quand eflàt 
pouffé par la violence des orages Ôcdelatempe-
fleen plaine mer,il tend les voilles,Ôc difpofe fon 
nauire pour fingler en leuantjors qu'il deuroit ti­
rer en ponant? Croirôs nous qu'vn capitaine foit 
vaillant ôc hardy,quand eflant mis dans vne for­
te place pour la défendre contre les ennemys, ef­
frayé d'vnelafche ôc1 vilaine coùardie , i l l'aban­
donne fans auoir ofé tant feulement endurer le 
canon?N 'appelleronsnous pas le iuge mefehant 
ôc abominable, quand au lieu d'entretenir en re­
pos ceux de la cité ôc de leur rendre la iuflice,luy 
mefmes efl le perturbateur, la ru ine , ôc lamifere 
de fes citoyens?R.Socrate te refpondroit,que tout 
ainfi que celuy n'efl pas bon berger quigafleôc 
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diminûefontroppcau:Semblablemetceluy n'eft 
p a s bôgouuerneur d e la republique qui diminue 
& corrompt les citoyens, A . Icdyauili que tous 
ceux la ne vaudront rien. N. P o u r q u o y f A . Parce 
qu'ils ne feront pas b ienledeuoi rde leur charge. 
N. Mais que veux tu entendre par cela? A. Qu'ils 
ne feront pas bien ce à quoy ils eftoient deftinez, 
ôc qu'ils deuoient faire, N . Mais que dis tu?fom-
mes nous nays pour quelque chofe ôc pour quel­
que autre'fin que pour manger ôc pour viurc tant 
feulement comme les autres animaux? 3 A Ouy. 
N . Et que deuons nous faire? A. Nous deuôsay-
mer ôc craindre Dieu,fubuenir à noftre prochain, 
& nous entretenir en amytiéles vns aueclesau-
tres:ôc nature ne nous a point donné laviepour 
autreoccafion. N . Nous deuons donqeftre tels 
que la nature veut que nous fbios, ôc faire ce pour 
raifon dequoy elle nous fait naiftre. A. Celaeft 
t ropeuident . N . E tpour ronsnousb iencognoi -
ftre ce que nous deuons faire? A. Nature mefme 
nous l'enfeignera, ainfî qu'aux autres animaux, 
dcfquels à mon aduis elle n'eft pas quât à cela plus 
amye que de nous. N. Nous deuons d o n q m a -
ger,boire,dormir,ôc aymerles voluptez du corps, 
nauoi r foucy de rien, Ôc viure comme les beftes 
brutes.-carla nature ne leur aprentpas autre cho­
fe. A. Non faifonsrcar nous fommes capables de 
la raifon,& naysàcellefin que nous cxcrciôs no­
ftre intellect es chofes grandes, ôc que nous entre­

tenions 
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tcniôs cefte fbcieté des hommes : à raifon dequoy 
au£fi nous fommcs les feuls animaux fociables. N. 
Dicuîque cefte refponce me contente! A . T a n t 
mieux.toutesfois dy moy à quelle occafîô te con­
tente elle tat? N. Parce qu'elle m'affeure que nous 
ne ferons guieres plus long temps fur cefte difpu­
te. A . Ce n'eft pourtant à dire qiie tu doiues faire 
ce quetupenfes. N. N e dis tu pas que l 'homme 
eft nay pout exercer fon intellect es grandes cho~ 
fes,ôc pour entretenir la focieté des hommes? A. 
Icl'ay dit maintenant,aufl icft i lvray. N . Eftcc 
à magcr,a boire,ou à dormir,qu'il fe doit occuper 
pour ce faire corne les autres animaux? A .Non .N . 
Etàamafïer des biens, ôc parce moienfe faire re-
doubter à ceux qui les cognoiftront? A . N o n 
plus. N. Et à gouuerner la republique pour a-
quérir des eftats, ôeparuenir aux grans hôneurs? 
A. Encore moins.-caril faut demander le gouuer-
ncmét de la republique à celle fin que nous l'en-
trerenions en concorde ôc en tranquillité, nô pas 
pour ambitieufemet emblcr les hauts degrez d'hô 
neur,fi nous ne vouliôs reifembler à Stratocle ôc 
Dromonide , lefquelzdifoient qu'ils alloicnt à la 
foire ou au marché, lors qu'ô lenrenbailloit l'ad-
miniftration: dont ils auoient acouftumé de fin-
uiter l'vn l'autre , comme fils vouloient aller à 
vne moifîbn d'or. N. Il eft donq nay afin qu'il 
f adonne à la vraye fapience, ôc à la cognoiffance 
des chofes diuines,qu'il garde la foy, la iuftice, la 

C e iij 



Zo6 S E C O N D D I A L O G V E 

pieté , fecourefon prochain , craigne ôc reuerc 
Dieu,face tout ce qui luy fera aggreable, ôc rapor-
t e tou tà fbnhoneur Ôc à fa louange, A. C'eftve-
ritablemcntlavrayefin de l 'homme, ôc il efl: nay 
pour cela tant feulement. N. Celuy doques qui 
pour amaflcr des biens occira tous ceux qu'il trou 
ucraenlieu cômode pour les pouuoir faire mou-
rir,forçera celles qui luy viendront enfimtazic, 
feditionera la republiquc,delpitera Dieu.ôc ennc-
my de foymefmcs ( combic que la nature l'ait fait 
naiflre hommej viura du tout brutallemét,&fans 
obferuer aucune mcdiocrité,f adonnera aux volu~ 
ptez du corps,fcra il tel qu'il doit eftre? le pourrôs 
nous appeller home ? ôc fera il ce, pour raifon de-
quoy Dieu l'a mis au monde? A. le feroisdetrop 
mauuaife grâce, fi ie faifois femblanttant feule­
ment de le vouloir eftimer homme, N . Sil'cnuie 
me vient d'auoir la cognoiflance de quelque fcm 
me,faudra il que ie la côtraigne par forçe,fi de fon 
bon gré elle n'y veut confentir, parce que mô affe 
clion m'incite àce faire?Et fi ie fuis en colère con­
tre quelqu'vn, feray-ie bié de le tuer, parce que ce 
me feroit gran d plaifir de mettre à mort celuy qui 
m'a offenfé,ôc duquel ie fuis mortel ennemy? N e 
fuis-îc pas bien fbt.quad ie me priuc des voluptez 
lefquelles la nature me prefente, ôc quemon ap-
petitayme ôc defirefCertainemétfileft ainfi, que 
par vne refuerefle opinion nous faifions différen­
ce entre l'honcfte ôc le deshonefle,ôc entre le vice 

ôc 
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Se la vertu,tu dois eflimer toutes ces chofes indif-
ferétes, Se qu'elles font hors de toute reprehéfion, 
ou bié il faut que tu delaiifes ta première opinio. 
C o m m e n t peux tu cognoiftre quand vn h o m m e 
f a i t b i e n o u q u a n d i l fait ma l , file bien ôc le mai 
ne font rien?pourquoy dis tu que le meurtrier eft 
mefchant,fil n'eft pas mal fait de nier? Et à quelle 
occafion appelles tu les vns vicieux, Se les autres 
vertueux, puis que la vertu ny le vice ne font rie? 
ilfautneceflàiremét que la vertu ôc le vice foient 
quelque chofe, attendu que par le moien du vice 
nous fommes vicieux, Se au contraire nous fom­
mes vertueux par la vertu? A. T u me preffes gran-
démet par tes fubtiles raifogs,ôc peu f en faut que 
ie ne fois defmis de mon opinion. Toutesfois tu 
ne continues pas ton propos, ôc es peu confiant 
ce me femble. N . Comment? A. Parce que tu as 
dit au commencement qu'il y a deux efpeces de 
vertus,ôc as appellées les vnes moralles, Se les au­
tres intellectuelles ou contcmplatiues:Ôc mainte­
nant tu ne parles finon desmoralles,ceftàdirede 
ce que nous deuons faire Se cornent nous deuons 
viurerqui me fait pefer, que tu es peu affeuré en ce 
que tu dis .N.Quant bié ainfi feroit i'ay à tout le-
moins monftré quel'honefte Se le deshonefte, le 
vice ôc la vertu ne font point mots d'imagination 
tant feulement, aueqccqu'ilyadifferëce des vns 
auec les autres, R. L'occafion aufïi ne f eft pas pre-
fentée de parler d'auantage des vertus contepla-
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t iues, at tendu queiufqucsicy tu n'as fait que ré­
futer la confufïon ôc indifférence q u ' A V B E R T 
vouloit mettregenerallement entre l'honeftcôc: 
le deshoneftc,ôc entre le vice Ôc la vertu, A. N I -
C O T , tu lapeuxdonq prendre maintenant fil te 
plaie; car ie defire de fçauoir à quoy ces vertus n o 9 

fêruent ôc parcemoien que nous mettions quel­
que fin à cecy. N . Par le moien des vertus conte-

f)latiues nous fçauons les chofes diuines,aymons 
a fapience,cognoiffons qui nous fommes, ôc vi-

uonsainfî que nous deuons viure: Car l 'homme 
fage f adonne premièrement à la cognoiffance de 
Dieu,ôc de la vraye fapicce,laquelleil enfuyt touf-
iours tant qu'il eft en vie corne fbn principal gou-
uernai l , tout ainfî que les mariniers tormentez 
desoraiges ôc efeucils de lamer ,on t recoursà leP 
guille du quadrant, pour fçauoir cognoiftre quel­
le part ilz deuront tirer,ôc fè conduifent par icel-
lc. R. Aufïi la contemplation n'eft autre choie, 
finon le difeours ôc opération de noftre ame, qui 
a cognoiffance des chofes diuincsjaquellefcom-
me dit Alcynoiis Platonicié^eft merueilleufemec 
conuenableà l 'homme, a raifon qu'elle eft t o u t 
iours en fa puifïance, fans qu'elle puifTceftre em-
pcfchéeen aucune forte, N . Comment ferions 
nous forts,iuftcs,magnanimes,tcmpercz, fi nous 
n'auions cognoiffance de la magnanimité , de la 
iûftice,ôc de la tempérance f Comment pourrios 
nous viure vercueufement, fînousnefçauiôs que 

c'eft 
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c'eft que la vertu ; Et par quel moie pourrios nous 
honorer Dieu, luy faire nos demades, 6c luy ren­
dre grâces, fi nous n'auions cognoifïancc de luy, 
6c fi nous ne fçauions fa volonté, 6c comme il luy 
plait que nous le prionsfLa bonne volonté ne fuf 
firoic pas.fi nous ne fçauions ce que nous deuons 
faire:à raifô dequoy l'Apoftre difoit que plufieurs 
ont le zele de Dieu,mais qu'il n'eft pas côduitpar 
la cognoifiance qu'ils ont de luy . Q u i a fait aufïî 
('comme Platon dit) que maintegent a commis 
beaucoup defautes, parce qu'ellene cognoiffoit 
pas ce qu'elle faifoif.Car ce n'eft pas vertu de bien 
viuretantfeulemcnt 3fi nousnefçauonsen quelle 
forte nous deuôs faire nos facrifices d Dieu, 6c luy 
demander ce que nous voulons obtenir de luy,6c 
ilauient fouuét qu'en luy pëfantdemadercequi 
nous reffemble bon,nous demandons le contrai­
re. Parquoy le poète grec difoit C ainfi que Platon 
lerecite)enfon Alcybiadc, 

O bon Roy lupiter3oufoit queten prions, 

Ou ne t'en prions pas, le bienfans pins nous donnet 

Et ft tropignorans le mal te demandons 

CbaJJe le loingde nous. 

Voylaamy dequoy nous feruentles vertus,que 
Platon appelle intellectuelles ou côtemplatiues. 
Car tout ainfi que par la fciëce de n auigerje nau-
chercognoiftlatempefte 6c les orages à venir, Se 
fe conduit plus feuremët au port ; Semblablemét 
tout ainfi que l'art de l'agriculture fait quelela-
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boureurfeme fon grain en fa faifo, & par ce moic 
reçoit la moiftbn abondate ôc plantureufe : Ainfi 
la fâpience ôc la cognoiflance des chofes diuines 
ôc humaines,fait viure l 'homme vertueufement, 
àraifon qu'elle l'incite toufiours à aymer laver-
tu,ôc tout ce quieft honefte.Mais d'autant que ce 
n'eft pas arTez d'ainfi fçauoir generallementque 
c'eftqueIavertu,finousnefçauons cornent nous 
en dcuons vfer (commeil nefuifitpas de fçauoir 
que Iafortitudeeft vne affectiode l'ame moiene 
entre l'audace ôc la t imidité, par laquelle vn c h a t 
cun fe porte valeureufement en temps ôc lieu, ôc 
quàd i l l e conu ien t faire,fi nous ne fçauoschoi-
firle temps côuenable, ôc fi nous ne cognoiftbns 
l'occafion quand ellefe prefentera)nous auos be-
fbing des vertus moralles,enfemble des loix qui 
nous habituent Ôc nous les font toufiours enfuy-
urerCar les vertus morallesfont le vray effectdes 
intellectuelles, qui nous conduifent ôc ameinent 
à la félicité feu le ôc principallc fin de l'homme, A. 
N e parlon point encor des loix: car nous ne fem­
mes pas hors du propos que nous auons comma-
cède la vertu. N. Et que veux tu que l'en d ieda-
uantage? N'as tu pas defia confefTc que la vertu ôc 
le vice ne font pas vne mefmechofefôc que la ver­
tu eft bône ôc louable, ôc le vice deteftable Ôc per­
nicieux? A. Combien que ie l'cufTe accordé, ôc 
qu'encore maintenat ie le t'accorde, toutefois tu 
n'as en rien fatisfait à ta promefTc. N . Quoyfque 

cher-
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cherches tu,ôc qu'ay-ie promis d'auâtage?A.Voy-
la que c'eft de promettre quelquefois ce qu'on ne 
fçauroit bailler. T u m'as promis beaucoup p l u s 

que tu n'as fait, mais tu promettois félon tô ima­
gination ôc ie te femon de vrayment fatisfaire à ce 
que tu as promis, N . le ne fçay que tu veux dire, 

fi ne puis pcnfer en quoy ie t'ay fauçé ma foy. 
B. Nymoyaufl ï . R. Ieteprie A VB E RT , ne nous 
tien plus en doubte, ôc dy nous ce que tu deman­
des, A. I edyqu 'a t t enduquenous nefçauons pas 
cognoiftre l 'honefte, ôc la vertu, finon lors que 
nous en parlons generallemét, qu'il eft neceffai-
re que ce que nous endifons foit dit par opinion 
tant feulement. Et qu'il foit vray nous voions or-
dinairemét arriucr que celuy qu i a ton auisfe fe­
ra porté iagement ôc vaillâment en quelque cho-
fe,fera repu té des autres vn lafche ôc mefchât pour 
l'auoir ainfi faitte.Par mefme raifon ce que tu efti-
merasiuftice ôc équité, vn autre l'appellera iniu-
ftice ôc tyrannie,combien toutesfois que uousfe­
rez tous deux d'opinion que la vertu doit eftre 
préférée au vice,ôc la iuftice à l'iniuftice.N Certai­
nement A v B E R T , tu me demades deux fois vne 
mefme chofe.ôc il me femble fil te fouuiët de ce q 
i'ay défia dit, que fans aucune difficulté nouspou 
uons cognoiftre ce qui eft honefte, ôc ce qui ne 
l'eft pas.ôc la différence qu'il y a entre le vice ôc la 
vertu.N'eftce pas vertu d'aymerôc craindre Dieu? 
n'eft ce pas honefte d'eftre bô , libéral, charitable, 
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d'honorer nos parens, chérir ceux quiprouienet 
de nous,ôc de ne faire iniure àperfonne? pourrois 
tu bien imaginer que ie parle par vne refuereffeo-
piniontanr feulement, encore qu'il en y ait qui 
difent que c'en; tout vn d'eftre meurtrier ou de 
nel'eflrepas, d eflre cruel ou mifericordieux, de 
ruiner fon prochain ou de luy eflre fecourable, 
d'eflre malheureux Athée,ou de craindre <5c reue-
rer Dieu f Nefçais tu pas qu'en parlant de telles 
chofes nous ne deuons nullemét appeileren te f 
moignage les mefehans, qui ne cognoiffent pas 
tant feulement la différence d'entre eux ôc les au­
tres animaux? R. Si nous ne cognoiffons qui nous 
fommes,pourquoyjiousfommes nays,Ôc quelle-
diuinite nosamesont en elles , encore moins au­
rons nous cognoiffance de ce qui efl ho nèfle & 
de la vertu, & fi nous ne mettons peine de nous 
bien cognoiflrc ânous nous priucros.de la raifon, 
laquelle efl la iufle reigle ôc balance des chofes ho 
nèfles,6c de la vertu,tout ainfi que les mefures fôt 
lesrciglesde toutes grandeurs ou quantitez. N. 
O r d y moy A V B E R T , faifons nous bien quand 
en enfuyuant noflre defordonné appétit , nous 
nous adonn ons à lafciueté, à yurongncrie,& aux 
voluptez defquclles le corps defîre auoirfruition, 
£c parce moien nous laiffons en arrière la raifon 
commemortequi neantmoins doit toufiourscô 
mander fur nos affections?Nefbmmes nous pas 
(comme difoit le bô Diogene ) plus ennemys de 
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noufmelmes que la nature n'a elle, attendu que 
nous voudrons viure comme les belles brutcs,cô-
bien qu'elle nous ait faits hommes capables de 
raifon? A.Mais quel mal faifons nous d'enfuyure 
nollrenature & deiouirmoderéemét desplaifirs 
qu'elle nous offre?quel fcrupule fay fit ta fantazie, 
ou te tranfporte ton imagination? ou lont main­
tenant les vertus moralles qui te font croire qu'il 
y a en celaquelquepeché? N . Tu veux làuterdu 
coc] à lafne,toutesfois ie ne m'en loucie nullemet 
&: fi par ce que tu dis ie te veux côuaincre de tous 
points.-combien qu'il n'y a pas grande répugnan­
ce entre nous, A. T u nemeconuaincraspasdôq 
fans premièrement te côuaincre toymefmes, at-
tedu (ainfi que tu dis)quenousfommes d'accord. 
N. A la vérité il fen faut peu que nous nefoyons 
tousd vneopinion,moienant que tu n'entendes 
pas autrement ce que tu dis^queie ne l'encens. A. 
le le croy certainement: mais puis que ie ne l'en­
cens pas ainfi,nous ne nous accorderons po in t . 
N . Il pourra élire que fi ferons. A. Il pourra élire 
que non ferons. N. A quelle occafiô dis tu qu'il 
nous faut predreauee médiocrité les plaifirs que 
la nature nous prefente? A. le l'ay dit,parce que 
fi nous enfuyuons toufiours noftre nature, nous 
ne pourrons iamais mefeheoir, non plus que les 
autres animaux,îefquelz viuentheurcufement, 5c 
en grande traiiquillitc.-à raifon qu'ils ne f efgarent 
iamais d'elle, & lenfuyuent toufiours en tourée 
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qu ilz font. N . Ic ne penfois pas que les belles d'o-
refenauant deulfent plus venir en ieu, toutesfois 
à ce que ie voy tu veux qu'elles foient encore de 
lapartie. A. Nonfay :&iene t ' ayd i t cecy finon 
pour te déclarer comme i 'entensque nousdeuôs 
fuyure la nature, & la moderatio qu'elle nous or­
donne en toutes chofes. N. Comment? les belles 
ont elles quelque modelfie en ce qu'elles font? 
A. Tut'amufes par trop à mesparolles, & Jailfcs 
pardilïimulation en arrière ma volonté: ie ne dy 
pas que les belles (oient modérées ou temperan-
tes.aulîi ces mots n'ont iamais elle entédus entre 
clles-.ie dy tant feulemét, que leur vie eft tresheu-
reufeà occalîon qu'elles ne felloignent iamais 
de la nature, N . En quelle Ibrte? A. T u m e u o u 
drois faire redire vne chofe dix mille fois. N . N e 
tefache ie te prie: car ie ne te demande cecy finon 
d'autat qu'il me femble que par ce que tu dismous 
ferons toit d'accord, A. Ouy certainemét, mais 
non pas en la Ibrte que tu péfes. N . N e dis tu pas 
qu'il nous faut toufiours enfuyure la nature, Se la 
médiocrité qu'elle nous ordonne s fi nous voulôs 
viure heureulement? A. Il eft certain, N, Car ce­
lle médiocrité cil grandement louable? A. Iele 
penfeainfi. N . Et toutesfois que nous l'excede-
rons,nous ne ferons pas ce que nous deuriôs fai­
re? A. Il fenfuit bien. N . Nature mefme nous re­
prendra quand nous excéderons celle médiocri­
té? A. Ouy,attendu qu'elle eft la vraye &aflèu-

réc 
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rée rciglc de noftre vie. N. Qu'apelles tu nature? 
A. Mais a quelle occafion le me demandes tu? N. 
Parce que ie voy que la nature eft prinfe entre les 
philofophescn plufieurs fortes, ôcienefçaypas 
fi tu la prens maintenant comme Ariflotela dif-
finit en fes liures delà philofophie naturelle, c'efl: 
à fçauoirpour le principe ôc pour la caufe du mou 
uement , ôc du repos des corps efquels elle efl de 
foymefmes ôc non point par accident? A . le ne 
l 'entenspas ainfi.-car la nature ainfi prinfe efl cô-
muneautan taux hommes qu'auxbefles, ôc qu'à 
toutes les autres chofes qui n'ont point de vie ny 
defentimét : ioint que cefle nature ne met aucu­
ne differece entre l'excez ôc la médiocrité. N. T u 
entensdonq par la na ture , l'inflint ou bien l'ap­
pétit ôc inclination des animaux? A. Q u a n d bié 
ainfi feroit,quepéfes tu qu'il fen deufl enfuyure? 
N . Dy moy premièrement fi tu la prens en cefle 
forte,Ôc puis ietediray ce qu'il fenfuyura. A. le 
cognois fort bien à ta contenance que tu péferas 
prouuer le contraire de ce que i'ay dit. N. Aufïî 
efl il vray : car il faudra dire nécessairement que 
les befles foient iufles^ortes^magnanimes, tempe 
rantes, ôc qu'elles cognoiffent la différence qu'il 
y a entre fexceffiueté ôcla médiocrité , attendu 
qu elles enfuyuenttoufiours cefle médiocrité, A. 
Voylabien conclu! Les beflesiamais nefetiient 
elles mefmes volontairement, les befles donques 
fçauent que c'efl de fetûer, ou bien de ne fetûer 
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pas?Les belles ne mangent point les pierres, ou le 
fer, elles cognoiffent don q en quoy leur pafture 
diffère d'auec les pierres & d'auec le fermes belles 
nefenyurent iamais ,àra i fon qu'elles n 'ontpas 
l'vfage du vin, les belles donques ne font point 
yuroignes,oubien elles fçauent dilcernerl'yurô-
gneric d'auec lafobrieté?Tu vois bie que ta raifon 
n'a aucune vrayfemblance, veu que lesbeflesen 
ce qu'elles font, n'ont point de iugemét ny de co 
gnoifIance,ôc que nature aeflé ainfi prouidente 
en leur endroit, N . Regarde mieux ace que tu 
dis,à celle fin que tu puiflfcs cognoiftre combien 
tu es confus.Tu dis que les beftes enfuyu e t touf­
iours leur na ture , ôcque cefte nature n ' e f t autre 
chofe finon leur inftint ou inclination. O i fil e f t 
ainfi, ilfenfuyt dôq que leur appétit ait efté pro-
uident enuers foymefmes,ôc qu'il y a autàt de na­
tures comme il y a d'animaux f A. .Aucunesfois 
nous entendons par la na ture , l'inclination des 
chofes, aucuncsfois leur forme, Se quelquefois la 
caufe de tout ce qui a eftre,qui eft Dieu tout puif-
fant, créateur du ciel Se de la terre, ôc de tout ce 
qui dans eux eft contenu, N. Q i x ' e n t e n s t u dôq 
parlanature? A. l'entens maintenant par lana-
ture la forme que le feigneur adonnée aux ani-
maux:ôcquadiedy que nature a eftégrandeméc 
prouidente en leur en droit,i'entens que la puifsa-
ce ôclaboté de Dieu eft infinie, ôc qu'il leurado-
né vne forme que i'appelle maintenât nature,par 
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le moien de laquelle elles ont vne certaine pu i£ 
ftnccôc vertu de fçauoir choifir ce qui leur eft ne-
ceifaire pour leur entretenement , de laquelle ils 
nefefgarentiamais. N . Q u a n d tu dis d o n q q u e 
nous deurions toufïours enfuyure noftre nature, 
tu entens par la nature, noftre forme, qui eft lame 
raifonable, ôc par confequent la raifon? A . le l'en-
tens ainfïraum la raifon, félon Ciccron, n'eft au­
tre chofe FINON la nature menée ôc conduitte à fa 
plus grande perfection. N. C'eftdonques larai^ 
fon que nous deuons enfuyure, par laquelle nous 
cognoifsôsrexceffiueté ôc la médiocrité? A .Ouy . 
N. Et les autres animaux ont ils cefte cognoifïan-
cc? A . N o n , car ils n'ont point la raifon ny le iu-
g e m e n t e o m m e n o u s . N. Toutesfois cefte mé­
diocrité eft bonne 6C louable? A. Fort. N . Etl 'cx-
cefïiucté eft mauuaife? A . U n y a doubte. N . Et 
combié que les beftes ne cognoiffent point cefte 
médiocrité, neantmoins elles l'enfuyuent touf-
iours? A . Mais ou tendent toutes ces demandes? 
N. A ce queie veux prouuer : C'eft que nous co-
gnoiffons naturellement qu'il y a différence en­
tre l'honefle 6C le deshonefte, Ôc en tre le vice ôc la 
ver tu, ôc que ce ne font point mots d'opinion tat 
feulement,combié que les autres animaux ne fça-
chent que c'eft,ny n'en puiffent auoir aucune co-
snoiffanec. A. O que tu es fubtil, 6C comme fans 
ypenfer tu mameincs la ou tu veux. B . lecroy 
certainemét qu'il te faudra bien toft changer d'o-

Ee 
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pinion:caricvoy q u c N i c o T difpute à la mode 
Socratique, de qu'a la fin il t'aura fait refpondre 
tout au rebours de ton intention, A. Toutesfois 
i l n'a pas gaigné encore fur moy l'auâtage que tu 
pourrois penfer.Et combien que i'aye défiacon-
fefféqu'ilya différence entre i'honefte de le def-
ho ne Ile, de entre le vice de la vertu, &; que la vertu 
foit bonne,& le vice pernicicux,ie l'ay dit parlant 
generallement.-mais il nef enfuit pas pourtat que 
ic ledoiue ainfi confeffer des chofes honeftes de 
des vertueufes : Car il y a trefgrâde différence en­
tre les chofes honeflcs de I'honefte, de entre les 
chofes vertueufes de la vertuitoutatnfi qu'il y ad i f 
ference entre Pequalité de les chofes qui font ef-
galles,&: entre lagrandeur&les chofes grandes. 
N . Iet'ay défia refpondu à cecy, fors feulement à 
Iadiffimilitudeque maintenant tu me propofes 
des chofes vertueufes d'auec la vertu, ainfi que de 
l 'cqualité d'auec les chofes efgalles. A. Refpon 
y donq,aumoins fi tu pëfcs que tu le puînés faire. 
N. Il n'y a pas fi grande difficulté, A. Tant mieux 
pour toy. N. Cornent cognois tu quad quelques 
chofes font efgalles? A . Si ccfontnôbres ,quand 
i l y a autant d'vnitcz en l'vn corne en l'autre : Si ce 
font lignes,quad elles font d'vne mcfme lôgueur: 
de fi ce fo n t c o rp s, qu a n d i 1s fon t d'v n e m efm e lo n 
eueur .d 'vne mefme largeur, de d'vne m cime hau-
teur:car alors ie diray qu'ils font efgaux en cela.N. 
Maisferôtilsainfiefgaux,parce que cefont nô -

bres, 
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bres, ou l ignes, ou corps? A . N o n . N. OU parce 
cjuetu penfes qu'ils foiétcfgaux? A. Nôplus ,par-
ce que l'opinion ne fert de rien en cela. N . Pour-
quoydonq? A. Parce qu il conuient àl'equalitc. 
N. Parl'equalité donqmous cognoiffons quand 
quelques chofes font efgalles? A. Voiremcnt . N . 
Semblablementnous cognoiffons l 'equalitépar 
les chofes efgalles? A. Nous la cognoiffons par 
mefmeraifbn. N . E tnous cognoiffons auffi l'in-
equalité ôcles chofes inefgalles? A. T o u t ainfi. 
N. Tou t ainfi donques qu'en cognoiffant l'equa-
litémous cognoiffons les chofes efgalles,par mef­
me moien par les chofes efgalles nous cognoiffos 
auffi l'equalité ? Et fi nous fçauons que c'eft que 
l'equalitémousfçaurons quand quelques chofes 
feront efgalles ou ne le feront pas? A. T u n'as 
maintenant que redictes: carie tay défia accordé 
tout cecy, N. T u m'as auffi accordé qu'il y a vertu 
ôc yicCyCxces &: médiocrité,ôc q la vertu Ôc le vice 
eftoient contraires, A . Q u a n d bien ie n'en aurois 
rien dit ie te l'accorde maintenant . N. T u as dit 
auffi que la médiocrité eftoit b o n n e , ôc que l'ex-
cez ne valoit riep?A. T u me veux faire croire que 
i'ay dit ce que ie n'ay pas dit .N .N'as tu pas dit que 
nature mefme nous enfeigne d'éfuyure lamedio-
cvkêyôc qu'en fuyuant la nature nous nepourrios 
iamais mefeheoir? A. Icfuiscontétd'auoùcrque 
ie i'ay dit. N. T U ne veux pas auffi denier que tout 
ce que nous faifons felô la raifon, Ôc pour l'en tre-
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tcncmcnt de la republique, ôc delafocietcdesho 
mes,nefoithonefte &c digne^de louage? & moins 
encore que la vertu ne confifte en la médiocri­
té , attendu qu'elle eft toufiours compaigne 
de la raifon , qui fait que nous enfuyuons touf­
iours la médiocrité? A. Mais que veux tuconclurc 
par tout cela? N . T u le fçauras moienan tque tu 
veuilles refpondre patiemment à ce que ie te de­
mandera^ A. Ieferois fort marry fiie l'auoisfait 
autrement, N . Comment cognois tu la vertu & 
l'honeite?N'eft ce pas par le moien des chofes ho-
neftes, & des vertueufes? T o u t ainfi que tu as dit 
que nous cognoiffons l'equalité par les chofes qui 
font efgalles?Tu ne pourrois aucunement diffinir 
Tequalité^fansla raporteraux chofes efgalles, & fi 
tu ne dis pas que ces chofes foient efgalles, parce 
qu'elles font de marbre, ou d'argent, ou bien de 
quelque autre matière,ains tu les appelles efgal-
les,parce quelles conuienét à l'equalité? A. le ne 
veux point contredire a cela. N . Pareillement fi 
quelques chofes font efgalles, elles lefbnt parl'e-
-qualité.tout ainfi que nous voiôs que par labeau-
té , les chofes font appcllées belles? A. C'eft vne 
mefrae confequence. N. Nous ne pourrions pas 
auffi cognoiftre la beauté, finon par le moien des 
chofes belles. Et combien que tu conçoiucs en tô 
enten dement,que c'eft que beauté,tuie fais parce 
que tu as veu les chofes belles, À. Il eft certain. N. 
N e t ay-ie pas affeuré quenous ne feros plus guie-

res 
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rcs furcc propos, ôc qu'il n'y a répugnance entre 
nous? A. Voyonsie tepr iequc tu fçauras fairc,& 
laiffons toutes ces harengues: car aufïi ne feruent 
elles de rié,fi tu ne veux reffembler aux eferimeurs, 
lefquels font dix mille tours pour amuferleura-
uerfaire,& le mettre hors de garde,lors qu'ils veu­
lent aliéner vnroide coup , ou bien qu'ils tafehet 
à luy donner vne touche franche, N . Sinousfça-
uons que c'eft que lavertu,ne faut il pas que nous 
cognoiflions les chofes vertueufes ? ôc fi nous co-
gnoiifons l'honefte, ne cognoiftrons nous pas les 
chofes qui fonthoneftes f Pareillement (i la vertu 
côfifte en la mediocrité,ne faut il pas que les cho­
fes foient vertu eufes,qui feront félon cefte medio -
critcVEt puis que l'honefte fe rapporte toufiours à 
ce qui eft bon Ôc louable , à l'honeur de Dieu, au 
profrit de la republique,ôc à l 'entretcnement d'vn 
chafcun,ne faut il pas que les chofes qui ferôt tel­
les foient auifi honeftes?Puis aufîi que le vice ôc la 
vertu ne dépendent point de l'opinion tat feule-
ment ,ne ferions nous pas priuezde tout bon iu -
gement,finous dtfiôs que les chofes ne fontpoint 
honeftes ny deshoneftes, finon en tant que nous 
l 'imaginons ainfi? Q u a n d tous les opiniaftresfe 
voudroient obftiner en leur opiniaftreté, ils ne 
pourraient toutesfois demeurer en vne fi effran­
ge fantazie, fi par mefme moien ils ne prenoient 
plaifir d'eftre reputez fols ôc de nul iugemet. Qui 
eft celuy,f il faut que ie le redie encore, qui ne c o -
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gnoitbicn qu'il eft honeftc de fecourir fon pro­
c h a i n ^ deshonefte de n'en tenir aucun conte? 
Q u e ceft vne chofe vertueufe de craindre & h o ­
norer Dieu,ôc vicieufe ôc indigne de l'homme de 
n'en faire nulle eftime? Q u e c'eft vertu d'eftre bô , 
modefte,miiericordieux,humain,libcraI,Ôcvice 
d'eftre mefchant,immodefte,crùel,implacable,ôc 
auariticux ? Q u i eft celuy qui fê pourrait perfùa-
der qu'en tout cecy n'y a qu'opinion, & qu'il n'y 
a nulle differéce entre le vice ôc la vertu, ny entre 
l'honefteôc le deshonefle? B. Ienepenfepasque 
fi ceux la qui le croient ainfi entendoient tes pro-
pos,qu'ils nefuffent incrediblement marris d'a-
uoireftéhommes, ôc defeftre ainfi miferablemct 
cfloignez de la raifon. N. S'il eft ainfi dôques qu'il 
y ait vice ôc vertu, honeftetéôc deshonefteté, ne 
faut il pas par mefme moien qu'il y ait quelques 
chofes honeftes ôc d'autres deshoneftes ?Etque 
tout ainfi que Socrate eft laid, ôc Paris beau,parce 
qu'il y a grande laideur en Socrate, ôc grade beau­
té en Paris, par mefme raifon que les chofes foient 
bonnes ôc vertueufes,à l'occafion qu'elles font fê. 
Ion la vertu, ôc les autres mauuaifes ôc vicieufes, 
parce qu'elles conuienct au vice, non pas pource 
que Socrate ou Epicure les font, ou bic ils ont tel­
le opinion? R. Certainement A V B E R T , tu ne 
peuxfuyrdauantage quetunccôfeffes que tues 
vaincuràraifon dequoy tu peux bien maintenat 
changer de propos, ôc parler de quelques autres 

cho-
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chofes. B. le croy qu'il en fera plusaifc que fil e-
ftoitautrement,attenduqu'il ne fait del 'opinia-
ftre fino par manière de difpute. A. le ne fuis pas 
encore là ou vouspourriez bien pefer.Etpuis que 
ce n'eft pas toufiours vertu 3 combien que ce que 
nous faifôs foit honefte, fi pareillement nous n'a-
uôs l'habitude d'icelle q nous aquerôs par vne 16-
gue exercitatiô &xouft urne (fi nous croyos les phi 
iofophesjà tout le moins N I c o T, tu m'accorde­
ras que nous fômes bié curieux, & deloifir d ainfi 
trauaillerpouraprendreôc aquerirla vertu, Il vau 
droit mieux puis qu'il y a fi grande difficulté en 
ceIa,fuyurelcconfeiid'£urypide, & lalaifferfans 
en faire iamais eftime en aucune forte, N . Mais 
bien pluftoft ie te feray la mefme refpoce que So-
cratefeit àEurypide : que par mefme raifbn nous 
ne deuons point chercher des feruiteurs, à l'occa-
fion que nous nelespouuons recouurer qu'aueq 
grande difficulté, combic que nous en ayos grad 
befbing,& ne nous en puifTiôspaffer aucunemét. 
B A la vérité tu mérites d'ouyr cefte refponce,&: ie 
péfois bien q tu deuffes dire quelque autre chofe. 
A. Certes ie ne fçaurois tant faire l'opiniaftre, que 
ie ne me renge à la fin à quelque deuoir, aueq ce 
que vous m'eflimeriezhors de tout bo iugemét, 
fi n'ayant aucun moiendepouuoirplusfouftcnir 
mon opinion, ie faifois femblant neantmoins de 
vouloirencore defbatre contre ce que N I C O T a 
fibiendit. N . La verité^myjt 'ameneàcedeuoir, 
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car nous offenferios par trop la maieflé ôc l'excel­
lence de l 'homme, fi nous croions que la vertu Se 
le vice ne font rie, ou bien qu'il n'y a point de dif­
f é r e n c e ^ que cefont mots d'opinion tant feule­
ment. Et puis que l'homme excelle fur tous les au­
tres an imaux , Se qu'il efl fait pour quelque fin,1 

ainfi que les autres chofes naturelles, corne nous 
aprenonspar la philofophie, il faut neceffairemét 
que ce qui le conduit àfà principalle fin foit véri­
tablement bon,ôc au côtraire ce qui l 'endiuertit, 
deteflable Ôc pernicieux . Or fa principalle fin eft 
de cognoiflre Se honorer Dieu, Se de viure vertu-
eufemenr.parquoy il ne peut eflre que la vertu Se 
le vice, foient par fantazie, ou bien quel'honefle 
ôc le deshonefle foient en l 'opinion feulement.A. 
Toutesfoisie fuis fort efbahide ce que tousn 'a-
uons vne femblablc opinion du vice ôc de la ver-
tu ,comme nous auons les mefmes fens?Tu n'en-
tcnspaslefbn autrement que moy, ny tu n'aper­
çois pas lescouleurs paraiitre moien,Se fi nous ne 
difcordôs point en la cognoiffance d'icelles cou­
leurs .-Mais tous n'auons pas femblable opinion 
du vice ou delà vcrtu,ains ce que tu penferas eflre 
vice, vn autre croira que c'efl vertu : pareillement 
ce qui me reffemblera honefle vn autre le trou ue-
ra deshonefle. N . Ceux auffi qui n 'ont point la 
raifon deprauée ont toufiours femblable opinio 
du vice ôc de la vertu:mais ceux la qui ont leiuge-
ment corrompu , ils corrompent auflî l 'opinion 



D E G V Y D E B R V E S . 225 

quilz en deuroient auoir : ôcil leur auient tout 
ainfi qu'aux yurongnes, ou aux frénétiques, lef-
quels à raifon qu'ils ont les fenslezez, nefentent 
ny cognoiffent ianiais les chofes corne elles font. 
B . le croyauffi que c'eft parce qu'vn chafeun taf-
che toufïours à gafter ôc feduire nosefperis, qui 
conçoiucnt après les opiniôs femblables à ce qu o 
leur a perfuadéxar les opinions font volontaires,' 
mais nos fensne font point ainfi en noftrepuif 
fance,Ôront toufiours leur naturelle opération, 1 

encore que noftre volonté y répugne. 11 feroit im-
poffible que fi. iay les yeux ouuerts moiennant 
qu'ils (oient fains, pareillement ie ne voie ce qui 
me fera prefenté,ou bien qu'en touchât quelque 
chofc.ie ne fente fi elle eft chaude ou froide, dure 
ou molle,combien que ie ncle vouluffepoint co-
gnoiftre. A. I l ya donqquelqueapparence,que 
l'inftitution ou bien la nourriture nous engendre 
l'opinion quenous auons delà vertu, attédu qu o 
nousaainfi acouftumez des noftreenface d'efti-
mer cecy vice, ôc cecy vertu, ôc parce moien que 
la vertu gift en la feule opinion? N. Parmefme 
raifon tu deurois penfer que nous mangeons ôc 
beuuons par opinion ,veuque deflorsque nous 
fommes nays nous nous accouftumonsàmâger 
ôc à boire, R. Croy moy AVB E RT , i l t e fau tcha-
ger de propos, car tu as vn trop fort aduerfitire, 
ioint queie droit lefauorifè en tout. A. Ieconfef 
le véritablement qu'il y a différence entre le vice 
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& la vertu,entre les chofes honcfles ôc lesvicieu* 
fcs,&: que ce n'eft point par opinion feulemct que 
nous le penfons ainfi: toutesfois N I C o T , tu me 
ferois grand plaifir fil te plaifoit de me dire que 
tu appelles propremet vertu : car on ne le peut en­
core bien comprendre par tes propos, ôc néant-
moins c'eft vn point principal de noftrcdifputc. 
N . Vertu eft vne habitude volontaire, confiftant 
en vne mcdiocrité,telle que la vray e raifon ordo-
nc heu efgardâ nous. A. Pourquoy dis tu qu'el­
le côfifte en vne médiocrité? N . Par ce que la ver­
tu eft entre deux extremitez, defquelles l'vne ex­
cède, ôc l'autre eft defectueufc en ce quideuroit 
eftre fait. Comme la libéralité eft vne vertu moié-
ne entre l'auarice Se la prodigalité : pareillement 
la fortitude ou magnanimité,eft vne vertu moic-
ne entre la coùardife & la hazardeufe témérité. 
Or ie l'ay auffi appellée habitude volotaire, à rai-
ion qu'elle doit eftre confirmée par longue con­
tinuation, Séquelle eft en noftre electiô, pour fai­
re différence des vertus & des fçiences, lefquelles 
combiéque foient habitudes,ne font point tou­
tesfois en noftre élection, à l'occafiô quefçachas 
quelques feiences, nous ne pouùons point faire 
que nous ne les fçachions,commeayant l'habitu­
de de la vertu, nous pouuons bien ne faire pas les 
chofes vertueufes. A. Par mcfme raifon iediffini-
ray donquesle vice,attendu qu'il dépend d e m e f 
me forte de noftre élection? N. Tu le diffinirois 

mal, 
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malxar alors cefleélection n'eflpas conduitte Se 
gouuernée parla raifon, A. Comment? ne trou-
ueros nous pas toufiours cefle médiocrité en tout 
ce que nous ferons ôc en toutes nos affections? N. 
N o n x a r il y a des actions Se des affe6tiôs,Iefquel­
les font d'elles mefmes mauuaifes , fans qu'elles 
puiffent iamais eftre autres :commeenuie ,mal-
ueuillence,larrecin,paillardife: Se fontappellées 
v i c e S j n o n pas pour autant qu'il y ait aucune mé­
diocrité entre elles, maisbien parce qu'elles font 
toufiours vicieufes. A. En quelles actions doques, 
ou bié en qu'elles affections mettrons nous cefle 
médiocrité? N . Nous mettrons la fortitude,entre 
la crainte & l'audace,la temperance,entre la dou­
leur & la voluptéjaliberalité.entrelaprodigalitc 
& l'auarice, Se ainfi ferôs nous des autres,come tu 
peux voir es liures qu'Ariflotea eferit de meurs. 
Mais nous parlons des vertus moralles qui con­
cernent les opérations des hommes,entant qu'ils 
font animaux fociables, Se nays pour fentretenir 
les vns auec les autres : car i l y a d'autres vertus qui 
ne font point en vne médiocrité, ains en vne ex­
trême perfection : comme aymer Dieu, c ' e f l vne 
vertu qui ne fe rapporte pas à vne médiocrité, à 
raifon qu'ilferoit impofïible que nous l'aymifïios 
trop. R. A cequeievoy, lesvertusmoral les font 
le reiglemét de noflre appéti t , parce que par leur 
moien il veut Se defire ce que la raifon luy com­
mande de vouloir tant feu lement?^ . Ouy.-ôcà 

Ff ij 
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ccfte caufe elles nous font grandement neceffai-
res,ài 'occafiôquenous fommes fubiects à beau­
coup de mutations,& que maintesfois noftre ap­
pétit nous incite à plufieurs chofes, fans tenir au­
cun ordre ny aucune médiocrité. A. Mais qu'ap­
pelles tu l'appétit? N . Suyuant noftre proposée 
l'appelle le mouuement de l'ame, qui eft fait à rai­
fon de quelque bié,ou de quelque m a l , fans qu'il 
y ait aucune raifon. A. Pourquoy y adiouftes tu, 
fins qu'il y aitaucuncraifon? N. le le fay fuyuac 
l'opinion d'Alcynoiïs Platonicien, parce qu'alors 
nous n'enfuyuons pas la raifon, qui fait que fou-
uent nous fommes menez par nos affectiôs com­
bien qu'elle y répugne, A. le prens vn incredi-
bleplaifir en tes doctes refponces,toutesfoisiene 
puis comprendre comme il eftpofïïble, que nous 
puiflîons bien vfer ôc aufïiabufer de la vertu, ainfi 
qu'Ariftotel'efcritau premierliurede larepubli-
que:Et fil eft ainfii'ay occafiô de doubter de tout 
ce que tu as dit cy deuant. N. Ariftote femble 
peu confiant en cela; car au fécond des moralles 
i ldenye qu'aucun puiffe mal vfer de la vertu. Mais 
il faut entédre que foudain que nous abufonsde 
la vertu,deilors elle pert le nom de vertu,d'autant 
qu'elle ne peut eftre fins tous les adioints, & tou­
tes les circunftanccs qu'elle doit auoir . Or la ver­
tu eft prinfe en deux fortes, c'eft à fçauoir propre-
menten tant qu'elle eft vne habitude de noftre 
ame,confiftant en la médiocrité qui eftordônée 
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par la vraye raifon,ôc improprement,pour l'habi 
t u . d e par laquelle celuy qui l'a, peut faire fans au­
cune difficulté ce que les hommes vertueux font 
en enfuyuât la vraye vertu : comme fabflenir des 
voluptcz,vferde libéralité, fehazarder courageu-
fement aux perils,combië qu'il le face d'vne mau-
U a i f e voIôté,ôc pour vne maiheurcufè fin. En ce­
l l e manière les mefehans peuuent abufer facile­
ment de la ve r tu , c ' e f l à dire peuuent faire les cho­
ies vertueufès par vne mefchatedeîiberatiô . Q u i 
afaitqu'Ariflotea dit au fécond liure des meurs, 
que celuy n ' e f l p a s incontinentiufle qui fi i t les 
chofes iufles, ny celuy libéral qui fait grande lar-
geffe defesbics,fiencefaifantilnefepropofevne 
bonne fin,ôc f ' i l n'obferue toutes les autres circô-
ilances qu'il conuientobferuer. A. Puis que nous 
fomm.es venus fiauant, ôcquetu refpons fîdiui-
nemen tàce queie te demande, ie meferoisgrâd 
tort ce mefemblefi nous ne pourfuyuios ce pro­
pos qu'à demy 3finon que R O N S A R D Ô C B A Ï F i e 

fafchent de me voir demander tant de chofes. B. 
le croy qu'il n'y a nul de nous qui ne prenne vn 
fingulier plaifiren ce que tu fais, à tout le moins 
iele te puis bien promettre de moy. R. Tu peux 
bien pareillemét l'en affeurer de moy. Toutesfois 
i enefçaypasque tu veux demander dauantage. 
A. l e veux demander tant feulement comment 
nous aquerons la v e r t u , ô c la fçauôs difeerner d'a­
uec le vice:car ceux qui en ont eferit n ' o n t pas eflé 

Ff iij 
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de femblable opinion, ioint qu'il femble qu'Ari-
ftotemefme eft peu affeuré en tout ce qu'il en a 
di t . Et combié qu'il ayt repris ceux la qui on tpe -
fé que nous ne pouuons point aquerir la vertu en 
aucune forte,ains qucnous fommes vertueux par 
infpiration diuine,fans laquelle ( comme dit Ci-
ceron)nulle vertu excellente ne peut eftre.il fem­
ble toutesfois incliner en vn autre lieu a cefteo-
pinion. B. Ariftote dit par tout ,quc nous aque-
rons les vertus moralles par vne longue habitude 
ôc inclinatiomce que nous demonftrôs en les ap-
pellant habitudes/car bié que l'homme entre tous 
les animaux foit capable des vertus, il nef enfuit 
pas partant qu'il les ait de fa na tu r e , ou par quel­
que autre moic:Non plus que nous ne difons pas 
que l'acier taille par luymefmes, encore qu'il le 
puiffe mieux faire que l'eau,ou que les chofes m o 
les. N . Véritablement c'eft l'opinion d'Ariftote, 
laquelle me femble vraye,côme auili lemotîôo? le 
denote,qui fignifie les meurs, duquel HUÇ & Hôjxct), 

(c'eft à dire moralles ) font deriuez; à raifon de­
quoy Plutarquc appelle les meurs,vne qualité de 
la partie irraifonable, laquelle eftant coduitte par 
la rai(on,eft après confirmée par la longue conti­
nuation . Et il eft vrayfemblable que ces vertus ne 
font point engédréesauec nous, autrement nous 
ferions toufiours vertueux, veu que les chofes na­
turelles nepeuucnt iamais facouftumer à ce qui 
eft contraire à leur nature-.côme la pierre ne peut 

na-
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naturellement demeurer en haut, ny le feu deua-
ler en bas. R. Iecroyaufïî que cela foit vray,ôc 
que nous aquerons la vertu de mefme forte que 
nous aprenons les arts, ôc que tout ainfi que nous 
deuenons charpentiers en charpentant, ou mufi-
ciens en chantant,femblablement nous deuenôs 
iufles enfaifantles chofes iufles, ôc vertueux en 
faifant les chofes honefles. A . VouspéfereztoitS 
ce que bon vous femblera,tant y a que ie fuis tref 
certain qu'Ariftote a dit en autre lieu le contrai­
re, B. Il feroit donq peu confiant. A. le m'en ra-
por teàce qui en efl ,aumoins iedy vérité, R. Il 
ne me fouuiét point d'auoir leu en Ariflote, qu'il 
ait heu autre opinion que celle que N i c o T ôc 
B A ÏF ont recité. A. Comment l'entens tu dôq, 
quandil dit que c'efl vn don de Dieu, que nous 
foions iuflcs,forts, magnanimes, temperans, ôc 
que cela ne peut nullemét procéder de nousffçau-
roitildcmonflrer plus clairement que nous auos 
la vertu parinfpiration diuine, ôc par confequent 
(auec ce qu'il efl incondant j ne reprend il pas So­
crate fans occafion? N . Ariflote dit certainemét 
que c'efl vn dô de Dieu, quad nous fommes forts, 
iuftes,magnanimes, tempérez, c'efl à dire que la 
force,la iuflice, la magnanimi té , la tempérance, 
procèdent de luy , ôc quêtant feulement il efl en 
noflre liberté de viure iuflement, ôc d'enfuyure le 
côfeil de ceux qui nousexhorté tdece faire, ài 'oc 
cafiondequoy le mefme Ariflote dit envnaut re 



S E C O N D D I À L O G V E 

lieu fuyuant l'opinion d'Hefiode. 
Ce luy qui de foy mefme a de tout cognoiffance, 
Certes il efl trefbon3& bon celuy auf'u 
Qui obéît a ceux qui luy font remonflrance: 
Js/lais cil qui nefçait rien,& n'a aucunfeucy, 
D'aprendrc & d'obéir au confeilqui luy donne 

• Il efl lafche & ch et if 
Il ne demie donq pas que nous n'aqucrions l'ha­
bitude des vertus ac1:iucs,par longue continuatio 
ôc exercice; & ainfi tu vois qu'il n'eft pas inconftat 
en cela comme tu l'accufes qu'il eft. R. Et c'eft 
pourquoy il d i t , que l'habitude des vertus n'eft 
pasfemblableaux facultez naturelles,lefquelles 
précèdent toufiours leurs opérations, corne nous 
n'aquerons pas la vcùe parce que nous auonsfou-
uentregardé,ainsparcequ'auparauat l'oeil auoit 
cefte facilité naturelle de voir , fans laquelle nous 
ne pourrions voir. B .Quand bien ainfi feroit que 
Ariftotefe contrediroit, nous nedeurions de rie 
nous en foucier:car la vérité ne dépend pas de fon 
autorité,oudefon tefmoignage, & ne reflétant 
feulement finon que N I C O T nous dife ce que 
A v B E RT luy a demandé, d'où vient que nous 
fçauons difeerner le vice d'auec la vertu, N . I'ay 
défia dit,film'en fouuient, que nous auôs ennées 
en noftreamcles notices des chofes honeftes ôc 
delavertu,quifontcommelesfemences ôc enfei-
gnemensdece que nous deuôs fairc.carpuis que 
Dieu la faitte à fon image ôc reffemblance, il n'a 

pas 
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pas voulu àmonau i s que le temps ou l'exercice 
tant feulement luy apporte la cognoifïance de 
l'honefte Se de la vertu.Mais il faut q nous foions 
humbles de cœur,ôcque nouspriôs incefTamméc 
le Seigneurqu'il luy plaifè nous donner lagrace 
de pouuoir toufiours enfuyureces faincts com-
mandemens, fans nous defuoier du vray chemin 
de vertu.'car fi pour raifon de noftre mauuaife vie 
il retire de nousfà mifèricorde, nous perdons la 
cognoiffance que nous auôs, Se deuiendros fèm-
blables aux beft.es irraifonables.Or nous auons le 
corps,enfemble nos mauuaifes afFe6tiôs, qui font 
familiers Se domeftiques aduerfaires de noftre ef-
perit,lequel fuccumbe du tout fi nous n'y prenôs 
foigneufegarde: ôc combien que nous aymions 
la vertu.toutesfois nous enfuy uôs le vice: à raifon 
dequoy fàinct-Paul difoit:Qui medeliureradela 
mortdececorps?laslievoyen mesmembres,c'eft 
a dire en mes affections, vne Ioy repugnâte à cel­
le de moentendemét:Ôc ienefay pasbiê , encore 
que le bié ie ayme, mais au cotraire i'enfuy le mal, 
lequel iehay grandement . Et à ce mefme propos 
lapauureMedée en lecomplaignant fefcrioit, 

Je "joy ce qui eftbonje Faymes&le defire, 
Afais las \î'enfuy le mal. 

Dauantage il nous faut de noftre ieune âge acou-
ftumer à faire Se defirer tout ce qui eft honefte, Se 
exercer noftre efperit es chofes vertueufcs,Ôc apre-
dre des fages,autremcnt il ne fe rendra iamais ca-
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pable de la vertu:à raifon dequoyles fages pères, 
(comme dit Socrate) combien qu'ils fçachctque 
leurs enfansfontmodeftes ôc a t t rempez,néant , 
moins il leur défendent de côuerfer auec les mef-
chans,commc fi la con uerfation des gens de bien 
eftoit le vray exercice de la vertu, ôc celle des mef-
chans.fon entière ruine, B. La nourriture auffi 
eft de grande importance: car nous retenôs prin­
c ipalement ce qu'on nous amôftré en noftre ieu-
neffe, ôc fifommesfemblablcs auxieunes arbnf-
feaux,lefquelsfôt droits outor tus , felô que nous 
lesauonsentretenus lorsqu'ils nefaifoient que 
naiftre:parquoy le fententieux Horace di.foir, 

Deslors que le Leurier acouflume à iapper 
A la peau d'vn K.egnard,ey quilpeutefchappef 
Et aller dans les bois.de cbajferilne ceffe: 
Prendonqplaifir\enfant,doiïir en ta ieunejje 
Toufïours de bons propos Je pot garde & reçoit 
L'odeur que le potier'y meit quand lefaifoit. 

R. Encore ce n'eft pas affez d'auoir cfté bien infti-
tuez,finous nefommes bien nays , & fidenoftre 
nature ne prenons plaifir aux chofeshoneftesxar 
il nous auiendratoutainfi qu'aux mallades, lef-
quelsne ceffent de fe démener dans leur lict, ôc 
changent de place à tout inftant , cuidans parce 
moien donner quelque allégement à Jeurdou-
leur,combicn quecefoiten vain qu'ils le font, at­
tendu qu'ils ont toufïours das le corps, l'humeur 
mauuaife qui leur caufe le mal, ôc qui empefehera 
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leurguarilbn.Et tout ainfi que la mauuaifè terre, 
quand elle a elle diligemment cultiuée, Se qu'on 
yafemélebon bled ,deuientplus abondanteen 
ronces Se en elpines: Scmblablemcnt ecluy qui a 
l'efprit melchant Se depraué, deuict fouuentplus 
melchant,par ce qu'on luy a enfeigné.Et à ce pro­
pos la fainéteeferiturc dit,lafageife n'entreraia-
mais dans l ame maligne, A. O malheureux ce-
luy quipenfe que la vertu Se l'honcftefoiet mots 
d'opinion feulement.O miferables SC brutaux E-
picuriens,qui auez misvollre félicité auxplaifirs 
Ôc immundes voluptez du corps,& combien que 
vous feuffiez homes,neantmoins vous auez vou­
lu deuenir belles irraifonables! O forcené Arche-
las, qui as furieufement foullenu qu'il n 'yauoi t 
aucune différence entre l'honellcôc le deshone-
lle,& par mefmemoiecjue le vice la vertu elloit 
Vnemefme choie! Las 1 miferables philofophes, 
que nepenfies vous mieux à voufmefmes, 6c ne 
recognoifîies la grâce cjue vous auies reçeûedu 
Seigneur, 6c que la vertu ell la vraye perfection 
de noflre nature! O bon prodique combien tu as 
elle plus fage Se auifé,quad tu as fait parler à Her­
cule la vertu en celle forte: le fuis aueq les Dieux, 
Se affilie toufiours aux* gens de bié,lans moy nul­
le oeuure, foit diuine ou humaine, ne peut élire 
faitte.le fuis plus honorée des dieux Se des hom­
mes fages, que nulle autre choie qui foit : le fuis 
layde Se la compaigne des hommes, fidelle gar-
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dienne des maifons,amyablc a vn chafcun, amyc 
ôc conferuatrice de la paix, ridelle compaigne en 
temps de guerre :ie donne à mes amys prompte-
mentôcàfuffîfance tout ce qui leur eflneceffai-
redefomme leur efl plus aggreable qu'aux parcf-
feux:iamais ils ne fenniïient quand ils fefueillét, 
ôc fi pour le dormir ne delaifîent point à faire ce 
qu'ildoiuent: Ôc quand Dieu les veut rappellera 
foy, iamais ie ne permé qu'ils meurent fans hon-
neur,ains i'eternize leurs louages auec la fingulie­
re recommendatio en laquelle la poflerité les au­
ra toufiours. N . Grâces foient rendues au fouue-
rain feigneur Dieu tout puiffant, créateur du ciel 
Ôc de la terre,de ce qu'il luy a pieu amener noflrc 
difputc à vne fi honefte conclufion, ôc nous faire 
cognoiflre Terreur ôc impiété des pauures philo­
fophes, lefquels( comme dit fain cl Paul ) parleur 
trop grande prefomption ont miié la vérité de 
Dieu en menfonge, ôc le font perdus en leurs fol­
les imaginations, B. Encore que nous ayons mis 
fin à cefle difputc . iecognois a la contenance de 
R o N s A R D,qu'il voudroit bien qu A v B E R T rc-
print le propos des loixitoutesfoisil cfldefia hau­
te heure , ioint que i'ay promis à B E R N A R D I N 

D E S A I N T F R A N Ç O I S que ie l'irois voir à ce 
matin,auquel ie nevoudrois faucer mapromefïe, 
R.Ie te prie donq rcuenir incontinétapres difncr, 
àcellc fin que nous puiffions auoir allez deloifir 
pour ouy r cequ'A V B E R T voudra dire, ôc fi d'a­

uanture 
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nature l'occafiô Te prefènte,tu le prieras de f y trou 
uer, m'affeurat qu'il fera au tat bien venu corne les 
louables 5c fingulieres vertus lemcritet .A .Ce me 
fera encore plus grand plaifir qu'à vous autresicar 
laprefence d'vn fî excellent Sénateur m'augmen­
tera le couragc.de forte que i'efperc fil y viét, que 
N i e o m ' a u r a pas fur moy l'auantage qu'il a heu 
cematin. N. S'il te plait.B AI P, tu l'en prieras auiîî 
demapart,ôcpuis que R o N SA R D veut quenous 
reuenions icy après difner, ie ne faudray de m'y 
trouuer. A. le t'acompaigneray comme i'ay fait 
anui t ,car en y allant il faut que iepaffe deuant 
tamaifon. R. Etparcequeievouspourroisfaire 
attendre, à raifon que ma maiibneif loing de la 
tienne,N 1 c o T , ie m'inuite à difner aueq toy. N. 
Tu me fais vn flngulier plaifir, Ôc fil plaifoitaux 
autres de faire le femblable , iemettrois peine de 
lcsbiëtraitter. B. le t'ay défia dit mon exeufè. A. 
Combien que ie n'aye point dkh miene, t ou t c£ 
fois vous la fçauez affez; car ie veux peter à ce que 
iedeuray dire. B. Adieu donq mes amysiufques 
après difner. 

Fin du fécond Dialogue. 
Gg îïj 
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Les perfbn nages du Dialogue. 

R O N S A R D , N I C O T , A V B E R T , B A I F. 

R O N S A R D . 

h£$IP^§?- V fçais N i c o T , que nous auons 
] | î p $ promis à B A Ï F , de nous trouuer 

incontinent après difner à la bel­
le prairie ou tuas difpute cema-

R § 3 ^ tin contre A V B E R T , q u e l'hone-
lté ny la vertu neitoient point 

mots d'imagination:à raifon dequoy nous ne de­
uons plus longuemét arrefler fans y allencar peut 
eftre que B E R N A R D I N D E S A I N C T F R A N 

c o i s y fera venu,pour honorer de faprefenceno 
ftre dernière difpute. N . l'en feray fort ioieux fil 
a voulu prendre celle peine: carie ma jeu re qu'il 
fauoriferamon parti,attendu. qu'il fçait défia par 
expérience combien les loixfbnt honorables Ôc 
neceffaires en vnercpublique.Toutesfois nous a-
uôspromisa A v B E R T que nous l'attendrios icy 
pour nous en allerto us en femble, &iefeix>is marri 
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de luy auoir faucé ma promené, R. I cnefçayf i l 
nous aura point ioûé d'vne rufe, ôc fil n efl: po in t 
defia party,pour y eflant premieremét cjue nous , 
nous pouuoir accufèr d'auoir tenu peu de conte 
de noflre promeiTe. N.H efl bié pour ce faire.Tou-
tesfois il f'aceuferoit luymefmes;caril ne feroit 
pasvenucomei l nous a promis, R. I ld i ro i tque 
fi.mais qu'alorsil n'y a trouuc perfonnerparquoy 
il f en feroit allé viflementôc auroit prisvnautrc 
chemin que nous. R. Sorton donq à la por te , & 
nous verrons fil viendra de quelque part. N. l'en 
fuis content . R. le regarde bié fil vient par la rue 
quilaacouflumédevenir:maisienelevoispoint . 
N. Il viendra a môauispar cefle trauerfe,afln que 
nous ne l'appcrceuiôs qu'il ne foit auprès de nous. 
R. Ouyccrtainement.carlevoyla A. Vousmef. 
pargnez la peine de hurter à voflreporte puis que 
ie vous trouuedas la riie:mais feroitee point pour 
aller trouuer B A ï F que vous elles fortis? R. Ouy: 
car nous ne pefionspas que tu deufles venir , ains 
que nous te trouucrions à ta place du mat in , ou 
tu as affez bien contrefait l'opiniaflrc. A, Auifcz 
ie vous prie quels prometteurs ! efl ce ainfi que 
vous m'auiez promis de m'attendre? N. Nous t'a-
uonsaufïiattendu. A. Ouyveri tablcmét, mais 
il n'a point tenu à vous autres que ie ne me fois 
promené en vain. R. Ict 'affeurcquenoustatten-
dions,vray eflqu'il efl defia haute heure, ôc peut 
eflre que B A ï F aura prié B E R N A R D I N D E 
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S A I N C T F R A N Ç O I S de venir, &c qu'ils nous 
auront longtemps attédus. A. Allon d o n q , & a 
moy ne tienne que nous n'arriuions de bône heu 
re. N . Nous le ferons bien fi nous voulons: car il 
n'en:pas encore midy pafle. R. le fuis d'auisque 
nous tirions la part de la fauffaye, Se nous irons 
fans que lefoîeilnousorfêfe, par ce qu'il ne pour­
ra pas penetrerles faules qui y font platez en grâd 
nôbre .N.Au/ïi c'eft. noftre plus court chemin.R. 
Etbie A v B E RT,as tu délibéré de te rédre du pre­
mier coup? A . I e t ep roméque non : car ou ie me 
ttompe,ou bien i'ay tout le droit de mon cofté : oc 
fil m'eft permis de parler des loix de noftre palais, 
tu verras bien que ie fçauray prendre le chat par la 
queue. R. T u nous en conteras donq de belles? 
A. Il ne pourra eftre autremêt,& vous autres poè­
tes ne chagez pas Prothée, ny vosamoureufes in -
confiances en tant defbrtcs, comme nousfçauôs 
de moiés pour contorner nos loix àcelaque nous 
voulôsxar fi quelqu'vn vient à moy, ie luy prou-
uerayfiie veux qu'il a bône caufê, parles mefmes 
loix,par îefquellesi'auray dit àvn autre en casfé-
blable qu'il ne pouuoit rien efperer de bon de ion 
droit .Al 'vnie diray que telle opinion eft la plus 
c o m m u n e , Se à l'autre que la commune opinion 
ne vaut r ien, Se qu'il y a deux ou trois grands do- ] 

cteurs qui tiennent au contraire, &: fil eft befoing 
quequelqueautrefemette à la t rauerfe , ieprbu-
ucray par mes raifons que ces loix ne parlent en 

H h 
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aucune forte du fait d o n t eft quef t iô ; Mais tu m e 

fais i cy defcouurir mes coups ,auant que ie fois au 

c o m b a t . R. Puis que tu fçais dix mi l le m o i e n s 

pour te d é f e n d r e , il ne te do i t pas beaucoup cha­

loir d'en auo irmonf tré v n o u deux. A. Regarde 
i e t e p r i c , f e r o i t c e p o i n t B A Ï F qui marche là de-

liant t out à l'aife c o m m e il fcmblef R. I lpourroit 
bieneftre . A. Mais N I C O T , tu ne dis m o t , que 

t'en f e m b l e , eft ce B AÏ'F? N. le ne fuis pas allez 
p r e s p o u r l e p o u u o i r cognoiftre. A. l e m'en vois 

d o n q h a f t e r afin que ic fça iche qui c'eft. R. Voy-

l a A V B E R T b ien affeuré ce luy femble, ie t'affeu-

r e N i c o T,qu'il p e n f e b i e n te vendre la victoire 

plus chère qu'il n'a fai& à ce m a t i n . . N. Et ieluy 
feray auffi b o n marché que i'ay fait alors, A. Dieu 
te gardB A ÏF,&: q u o y f t u t'en vas tout feu 1 fans di 

rc m o t , Se nous v e n o n s après pourte trouuer! B. 

O é ! A V B E R T , t u fois le bien v e n u .Te ned i fo i s 

m o t voiremét ,car ie ne fçauois à qui parler ; Mais 
ou font les autresf A. Les voi la qui v i ennent , B. 

A t t é d o n l e s d o n q . R. Alavcri téc 'eftBAÏF:cari l 
f eft arrefté aueq A V B E R T . & i e croy q c'eft pour 

nousat tédre , N. Al lonvn peu plus vifteôc n o u s 

les attaindrons biétoft. R, le fuis affez près pour 

lefaliier.B A ÏF, àxe que i e v o y t u t'en allois tout 

bellemét,&: o u eft B E R N R D I N D E S A I N C T 

P R A N C o i s f n e l ' a s t u p a s p n é d e venir?B . Vous 
fbyez les bié trouuez mes amys: Certes il defîroit 

fort d'eftre d e l a p a r t i e , m e f m e m c t q u â d i e l u y ay 
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dit c] vous deux en citiez aufïi . Toutesfois il f eft 
tant trouué occupé de quelques affaires qu'd n'a 
onq fçeu auoir le moic de venir,dot il a efté gran­
dement marri. A. l'ay plus grande occafion que 
luy de m'en falcherxar ie m'attendois qu'il feroit 
des miens filfuft venu. B. Ielecontéteray quel­
que peu,en luy faifânt vn bref difeours de ce que 
vous aurez dit ,commeie luy aypromis. R. Voiez 
comme en deuifant,& fans y péfer, nous fommes 
venus au lieu ou nous voulions venir, B. Seons 
nous donq à nos places acouftumées, & toy A V-
B E R T, fi bon te femble mets en a u a n t e e q u e t u 
veux dire contre les loix. A. I'ay les raifons en fi 
grande abondance pour en mesdire, & pourmô-
ftrer qu'elles ne conliftent qu'en l'opinion, que ie 
ne fçay par laquelle ie commenceray. B. T a n t 
mieux vaudra pour toy , toutesfois il faut que tu 
parles d'autre forte.car à mon auis N I C O T n e f cf. 
tonne pas des menaces tant feulement, R. A V-
BERTpenfe bien aufïi qu'il fera bien plus que 
menacer, N. Voions le donq . A. Q u o y N I C O T ? 

penfes tu queie ne fçaiche que dire ayant vn fi bel 
argumenta ou bien que ie doiue faire conte des 
loix que nous auons fantaziéen noftre imagina-
tionrCertes ie feray bien autremét queie n'ay fait 
à ce matin,&fi n'allegueray pour mon parti, finô 
ceuxlaque tu asen piusgrandereputation,& co­
tre lefquels tu ne voudrois auoir dit vn feul mot . 
N. le fçay bien que tu diras de grades chofes,mais 

H h ij 
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tu deurois commencer ce me femble. A. Platon 
de qui tu fais fi grande eflime, fera le premier que 
i'ameneray en ieuxar en parlât des loix il lesaap-
pellées l'opinion de la cité,c'eil à dire du populaf-
ferortufçaistrefbien qu'il dit en autre lieu>q nous 
ne nous retiros pas aux précepteurs tels que nous 
deuons,quand nous nous addreifons au vulgai­
re ou bie au populaffe.-ioint queparcela il demô-
lire euidemment, que les loix dependét de la feu­
le opinion:car le peuplefcomme dit le poète H o ­
race) efl: vne belle de plufieurs telles ôc de plu­
fieurs opinions. N. T u allègues maintenant fort 
mal à propos Platon, veu qu'il n'entend pas le po 
pulaife comme tu dis ,ains les hommes fçauans 
tant feulement,ôc qui iugeans fyncerementdela 
vertu,ont autorifé les loix en la republique, A. 
Vrayment i lnous ont fait vn grand bien, d'auoir 
ainfidonné autorité à leurs refueries,nous leur en 
fbmmcsbien redeuables! N. Ouy certainemet, 
ôc tu te trompes fort de penferque les loix ne fbiet 
que refueries. A, Queveux tuque i ' end ie daua-
tage,finon qu'en icelles n'y a qu'inconfiance, pi-
perie,legiereté,Ôc qu'elles fot les vraysaimanachs 
ou Ephemerides des opinions des homes.Et puis 
que celuy qui veut monftrer ou enfeigner quel­
que chofe (commedifoit Diogene Apolloniare) 
doit toudours auoir vn certain ôc indubitable 
principe,commétpenfes tu me p^rfûaderquc les 
loix ne foient telles que i'ay dit ? quel moien as tu 

de 
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de pôuuoir fou (tenir le contraire , veu qu'il n'y a 
qu'inconitanec 6c contrarietéfCelles que tu efti-
meras trefequitables,les autres les t iendront pour 
totalement iniuftes, à raifon que quelqu'vn leur 
en aura baillées de côtraires : aueq ce il dira qu'el­
les ne valent rien,àoccafi6 qu'il ne fera pas del 'hu 
meurdes autres, N . Situ vouloismieux penferà 
ce que tu dis, tucognoiftrois quei'ay vn trefeer-
tain & alfeuréprincipe, par ce que les vrayes loix 
n'errent iamais, ny leur intention nefè change 
en aucune forte, A. Q u e font elles donq? N . El­
les tendent àl'entretenement 6c conferuation de 
la focieté des hommes , 6c nous commandent de 
garder toufiours la foy,laiuftice,la pieté, 6c devi-
ure vertueufement. Mais comme en la médecine 
qui procure la guarifon des malladies, moienant 
que le médecin face tout ce qui eft félon l'art, 6c 
qui eft neceffairepour guarir lemaliade : encore 
qu'il ne le guariffe point, aucun ne dira qu'il y ait 
quelqueerreur en l'art, ny au médecin, ains plus 
toft il attribuera la mort à l'inftabilité de noftre 
nature irnbecillevôc fubiedte à plufieurs inconue-
niens:Semblablementcôbien que les loix 6c ceux 
qui les nousbail lent , ne tendent finon à ia t ran-
quillité de la republique, 6c à ce que les hommes 
foient bien infiituez: toutesfois fî par celalesmef-
chans ne fe veulent renger à quelque deuo i r ,ny 
viure vertueufement, nous ne deuonsnul lement 
blafmer les loix: mais bien nous deuons pluftoft 

H h iij 
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accufer la mefchanceté de ceux qui les cotemnét. 
Nous voions manifeflement que la vraye inten­
t ion delaloy ne fe changeiamais ,pour ladiuer-
fité des manières de faire : car elle veut toufïours 
qu'vn chafcun reuere Dieu, viue vertueufement, 
ôc rapporte tout ce qu'il fait à l'entretencment de 
la republique. A. N'entremeilonpointainfi vne 
choie aueq l'autre:car nous n'aurions iamais fait. 
Nous difputons fi les loix ne confiflent qu'en l'o­
pinion des hommes^non pas fi elles font bonnes 
ou mauuaifes : a raifon dequoy tout ce que tu en 
dis efl; hors de propos, N . Q u o y ! n as tu pas dit 
quetufoufliendras que les loix ne valent rien, ôc 
que nous n'en deurions faire nulle eftime? A. le 
n a y pas depuis changé de vouloir, mais nous dis­
puterons de cela apres cjue nousauros mis quel­
que fin au propos que nousauons défia commâ-
cé. N . Ilferabiédiflicil qu'en refpondant àeeque 
tu m'obiedleras, ie n'en dye quelque chofe,côme 
i'ay faitmaintenât. B. Certes tu ne pourroisaufîl 
le faire autrement,toutesfois ce fera le moins qu c 
tu pourras. A. le le veux bien ainfi. N. Ieferay 
comme il te plaira, A . Commen t penfes tu me 
faire croire que les loix ne foient fantaziées félon 
nos opinions ? Certainementfiie n'importune la 
compaignie, iet'ameneray plufieurs cxeplesqui 
te deuront bien faire chager d'aduis. N. Fay har­
diment le mieux que tu pourras.car nous ne fom­
mes icy pour autre occafiô que pour t ouyr. A Plu 

tarque 

« 
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tarque dit qu'il n'y a es loix que les homes intro-
duifent,finon erreur,inconftance & légèreté , &c 
qu'elles nepeuuent eftre parfai&ement félon la 
raifon & l'equité,ains pluftoft font friuoles Se ap-
preftentàrireaux hommes qui ont tant foitpeu 
deiugement. Commela loy desLacedemoniens 
eftoit,quedeflors que quelqu'vneftoit fait tribun, 
il feift crier àfbn de trompe par toute la ville de 
Lacedemone,quaucûn'ofaft porter barbc.Laloy 
deSolon, queceluy feroit priué'de touthoneur , 
qui en vn combat ou en quelque autre diffenfion 
n'adereroit àl'vn des deux querelans.Pareillemêt 
que l'efpoux ne pourroit auoir cognoifïànce de 
fon efpoufe,fans premièrement auoir mange' d'vn 
co ing . Celle dès Cretenfîens(de laquelle Rada-
manthe auoit cfté autheur) les contraignoit de iu 
rer par les animaux:à raifon dequoy Socratc, ainfi 
que Porphyre lerecite,iuroitparvn chien, oubié 
par vneoye,ou par vn iars, commeluy eftant co-
mandéde ce faire par lefîls delupiter.Les Angil-
Jicns.ainfi que nous lifons en M cl a, fai foi e n t p ro-
ftitûer leur cfpoufe la première nuict , à tous ceux 
quiapportoientde l'argent, eftimans celle la di­
gne de plus grande louange,aueq laquelle plus 
d'hommes auroient pris leur plaifîr. Brefil n'y a 
cité ny republique,qui na i t fes loix contraires à 
celles desautres,qui monftre euidemment qu'el­
les ne confiftent qu'en vnerefuereffeimaginatio. 
N. Iln'eftia befoing maintenant de reciter la di-
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uerfité des loix defquelles les peuples ont vfé: car 
nous le voions allez en Pl ine, Mêla , Strabon, ôc 
esautres qui en ont efcrit. A. Ilfaut bien queie 
le face,ôc ne voy pas que tu puiffes defirer vn meil 
leur argument pour monftrer qu'elles ne valent 
rien,ôc qu'en icelles n'y a qu'opinion? N. Il eft de 
petite importance ce me femble. A . Toutesfois 
tu nemecontenteraspasparcela,fi tu neveux di­
re autre chofe. N . Il te faut penfer des loix ainfi 
que de toutes les autres chofes. A. C o m m e n t f N . 

Commesles genres, o u les efpeces de toutes cho­
fes fôt réduis toufiours à quelque indiuifible, par 
la (Implicite duquel confident -.comme le mou-
uement ôc le temps, font réduis à l 'aidant: la for­
me naturelle,au dernier degré de la naturelle per-
fectiondes dimen(Ionsgéométriques,aupoinct: 
les nombres à l'vnité:femblablement les loix font 
toufiours reduittes à la feule iuftice , à laquelle el­
les fe rapportent tant feulement,comme émanées 
delà raifon naturelle , parle moien de laquelle 
nouscognoiffons ce qui eftiufte ôc honefte, au­
trement elles ne doiuêt point eftreappellées loix: 
ce que nous verrions manifeftcment,moiennant 
que nous entendifïions la force, la vertu, enfem-
blela nature de la loy ; car elle n'eft point excogi-
tee comme tu dis par la refuereffe opinion des ho 
mes:ains elle eft éternelle,par vnefageffe de fça­
uoir commander les chofes bonnes , ôc prohiber 
les mauuaifes; laquelle prudence gouuernc tout 
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le monde vniuerfel,dontaufïiprocèdent les loix 
que nous appelions populaires , â raifon qu'elles 
nous commandent de viure vertu eufement, ôc 
nous défendent d'enfuyure le vice ôcles chofes 
mefchates.Or c'eft vne puiiTance (corne i'ay défia 
dit)plus anciene que nefbnttous lesagcs,tous les 
peuples,ny toutes les republiques enfèmble.ôc cô 
paigne de la grande lapience de Dieu,qui efl: l'au­
teur de cellevrayeioy.Et combien (dit Ciceron) 
quclorsqueTarquin regnoit a R o m e , il n'y cuit 
aucune loy contre les adultères, ce n'efl pas pour­
tant à dire qu'en rauiffant Lucreffe fille de Trici-
pitin,il n'ait forfait contre celle loy diuine ,a t te-
du qu'il y auoit vne raifon procedente delà natu-
re,qui nous incite toufiours à faire bien, ôc nous 
deflornedes chofes mefehantes, ôc qui n'accom-
mença point d'eilre loy alors qu'elle fut eferitte, 
ainscllc auoit elle telle desle commencement , 
comme procédant de Dieu.à raifon dequoy le bô 
Demofthenedifoit,qu'il faut obeïr à la loy, parce 
qu'elle efl vne inuention ôc vn fien don fîngulier, 
qu'il luy a pieu faire aux pauurcs hommes . Aufîi 
nous ne pouuôs faire chofe plus louable nyp lus 
excellente,que d'entendre ôc nousfouuenir,que 
nous fommes nays pour eflre iulles, Ôc pour coJ 
gnoiflre que la loy a elle inftitiïée par la vraye 
raifon,non pas par l'opinion ou refuereffe fanta-
zie des hommes : qui a elle caufe qu'elle a elle de 
tout temps en grande admiration à vn chafeun, 

l i 
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ôc que le poëte Sophocle a dit, 
Ilny a rien qui foit plus honorable 

En U cité,que l'équitable loy: 

Car par elle efl toufiours le droitfemblable 

Du laboureur,aueq celuy d'un I^oy: 

Le panure vainq le plus riche qui foit, 

Si en fa caufe il a pour foy le droit. 

O r combien qu'il auientmaintesfois quelesloix 
font différentes, que les vnes aboliffent celles 
qui de long temps auoientefté receùes,ce n'eft 
pas pourtant à dire qu'elles n'ayent elle toufiours 
inftituées félon la raifon: Mais elles fe rapportent 
au temps,aux meurs , ôcàla condition Ôc nourri­
ture des hommes. Et tout ainfi qu'vn fage méde­
cin applique diuers medicamens à vn malade felô 
la difpofitiô du corps, ôc la qualité de la maladie, 
fèmblablement les loix ciuiles fe cha^cnt} ôc font 
plus douces,oubien pi us feueres, félon le temps, 
le l ieu, les perfonnes, ôc les autres circunftances 
aufqueiles nous deuons toufiours auoir efgard, 
pourlaconfcruation des republ iques:aumoien 
dequoy Ariftote les a comparées auxmefures,Ief-
quelles ne font pas femblable s en tous lieux, cô-
bien que leur vray office foit de mefurer toutes les 
quatitez,à ce qu'en tout l'equabilité foit toufiours 
obferuée. O r t u fçais bié(ainfique ditPlutarquej 
qu'il n'eft pas moins difficil quedagereux, de vou 
loirchangerfoudainement les voîôtez ôc les an . 
ciennes couftumes dupeuple,pourintroduire de 

nou-
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nouuclles loix ,aueqce quetous les hommes ne 
font pas de mefme nature, ny de femblable vou-
Joir.Les Athéniens fe colerent fac i lement , ôc fe 
repaifent auffi tofl, ils font auffi mifericordieux 
ôcfecourables aux panures.Les Cartaginiensfonc 
feu ères, trifles,rigoreux enuers leurs fubiects, ôc 
fort cxùclsquad ils font irritez : LesThebains fôt 
cupides defçauoir le fecret d'vn chafeun: Les Scy­
thes font cruels, Ôc adonnez naturellement à lar-
recinrLes Syries font auares ôc ambitieux: Les Sy-
ciliensaiguzôc adonnez à paillardife: LesTaren-
tinsayuroignerie:LesThebains à la mufique : ôc 
ainfi des autres peuples.Pourtant Ariflophanc di 
foit qu'il falloit viure TÇOVJ? i7n^oe*W?cefl à dire felô 
les meurs ôc lescouflumes des citez : àraifoqu'vn 
chafeun peuple aacouflumé d'auoir les loix felô 
l'air & félon la regio,tout ainfi qu'il a les fruits, les 
plates,enfemble les autres chofes: d ou efl venu ie 
pïoucvbc,îex&' regio , nous faifant entendre qu'il 
nous faut acômoder aux loix ôcà la regio ou nous 
fbmmes. Dauatage les loix fe châgent felô le têps 
ôcles euenemés:car elles font leconfeil , ôc l'ame 
desrcpubliques,iointquele dernieriourfeomme 
dit le prouerbe) efl le maiflre des autres . Et qu'il 
foit vray,ii y auoit au temps paffé vne loy par tou­
te la Grèce, que celuy qui pafferoit l'âge de vingt 
ôc cinq ans fans eflre marié, feroit priuéde toutes 
les fucccfïiôs qui luy pourraient appartenir: mais 
parce que celaamenoit beaucoup d'inconueniés, 
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àl'occafion que les mariages n'eftoient point vo-
lontairesX'Empercur Côftantin abolit celle loy, 
ôc laiiTa à la volonté d'vn chafeun de fe marier: Se 
ainfi voyôs nous de plufieurs autres loix. A. le ne 
fçay à quoy tu penfes main tenant : car par ce que 
tu dis, outre ce que tu es contraire à toymefmcs 
Ôc m'accordes tout cela q ie veux, encore tu nous 
Veux faire entendre qu'il y a autant de diuerfitez 
des vertus ôc desiuftices,commeil y ades peuples 
ôc desregions,aueq ce que tu demonflres claire­
ment que les loix font totalement inutiles, à rai­
fon qu'elles faccômodent à nos affectiôs : Et c'efl 

folie ( fiie ne me deçoy ) de me bailler loy, pour 
m e faire viure félon mon tempérament:car nous 
fuyuos denoufmefmes noftre naturelle comple-
xion. N. T u prens toufiours à rebours ce queic 
dy. A . T u d i s d o n q autrement que tu nepéfes, 
Ôc par ce moien t u n e dis rien du tout : car tufçais 
bien que Iules Paulefcrit que celuy qui dit autre-
mét qu'il ne veut dire,il ne dit pas encore ce q ces 
mots fignifient, parce qu'il ne l'entendpas ainfi, 
n y pareillement ce qu'il penfe, attendu qu'il ne le 
profère pas. B. O é ! comment tu commances de 
nous bailler des loix! N. Toutesfois qui luy feruét 
de peu :carnousncfommcs point fur ces termes. 
Ien'entens pas que pour la diuerfitédes païs ou 
dcspeuplcs,ny pourla variété des loix, la vraye 
loy foit changée en aucune forte,ôc moins encore 
qu'elle enfuyue ôc f accommode à nos affections,1 

qui 
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qui le plus fouucnt ne valent rien: Mais ic dy que 
pour nous acheminer & nous mettre en volonté 
deviure vcrtueufcment,les loix ont cfgard aux 
licux,aux temps,aux couftumes, à la na ture , ôc à 
la habitude des hommes, parce que tout foudain 
changemét eft toufiours dangercux.Or tout ainfi 
que tu vois quenousauons acouftumé de nour­
rir vn enfant d'autre forte quand il eft fort ieune, 
ou bien quand il attaint l'âge de virilité, & quad 
il paruient à l'extrême vieilleife,aucq ce que félon 
la diuerfité de fon age,nous luy aprenons plufi-
eurs diuerlès chofes,heu elgard à fa capacité,pour 
à la fin le parfaire en toute honefteté.-Semblable-
ment le legiilateur,voulat amener vn chafeun au 
vray chemin de vertu,ôc nous faire garder en tout 
laiufticc,quieft la fin de laloy^il faccommode 
d'vncommencement aux meurs, & aux couftu-
mes des païs,pareillement à la nature des homes, 
à celle fin qu'il puifte plus aifément paruenir à ce 
qu'il defire.Et fi maintenant ie voulois mener en 
quelque lieu vn homme fâin & bien difpos,& vn 
autre qui fuftboëteux oufortnialîade,ne dois-ie 
pasvferd'autre faconde faire cnuerslemallade, 
qu'éuers celuy qui fera bié fain? les deuray-ie faire 
marcher tous deux ctvne mefmc vifteife ? N e fera 
ilpasraifonnable que i 'acommode le malade de 
beaucoup plus de commoditez? A . Ouy certai­
nement. N Comblé que ie les doiue menertous 
deux en vn mefme lieu? A. Véritablement, N.. Er 
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pour cela diras T tuque ie fuis inconffcant Se peu co 
fideré, à raifon queie n'vfe point de mefme façon 
de faire en l'édroit d'vn chafeun? A. Ieferoisplus 
malauiféencorefiieledifois. N. T u e s d o n q f o r t 
malauifémaintcnanten ce que tu dis: cariaçoit 
que les loix ciuiles foientbien fouuent différen­
tes pour la variété des regiôs Si des peuples: neat-
mbins elles tendent touTïours à ce qu'vn chafeun 
foitiufte,charitablc,tempcré 3&qu'il raporte tout 
ce qu'il fait à l 'honneur de Dieu, & à l'entretcne-
ment delà republique-.attendu(comme dit Cice-
ron)que lamelle confeil, Se la volonté d'icelleeft. 
mife entièrement es loix. A. Maintenant voy-ie 
bien que tu ne penfes nullement a ce que tu dis: 
ie te prie reuien vn peu à toy. N . le n'y reuiédray 
pas:carauffi par cela quei'ay dit ien'en fuis point 
forty:Mais pren toy garde qu'en te cherchant ail­
leurs corne tu fais, tu ne puiifes iamais te r'auoir: 
demeure aueq la raifon, Se puis que tu es nay hô -
me.enfuy lecôfeil dupoëte Se ne te cherche poît 
ailleurs. A. Heine fçais tu pas qu'vn chafeun qui 
apuilfance de faire des loixjes fait toufïours con­
formes à fon imagination, Se en forte qu'elles rc-
uiennét àfongaing Se proffît particulier ?Le peu 
pie les fait populaires:le tyran tyranniques : le Ja-
fciflafciues;l'ambicieuxambicieufes :lefuperfH-
cieux fuperfticieufês : le laboureur rufliques : le. 
trompeurfraudujcufes-.lcs marchas propres pour 
leur trafique, Ôclefuperbe plaines demenaffes, à 

celle 
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celle fin qu'il puilfe mieux entretenir fà grandeur 
Se autorité?Bon Ariilipe ! que tu as trefbié dit que 
ceux qui veulent viure à leur aife, après qu'ils ont 
fait plufieurs maux,font félon leur telle des loix, 
Se cômandentdenelespointenfra indre . Le flat­
teur Thrafymaque ne dit il pas que cela eil p ro-
prementiuf lcquiel l proflitableauplus grâdfei-
gneur ou au prince ?Etfiic ne craignois en vn fi 
logdifcours de vous ennuyer ,i'amenerois en ieu 
les loixque chalcune republique a inftituées, Se 
par cela tu verrois la vérité de ce que i e t e d y . N. 
le t'ay defia dit q les loix qui nous comandent de 
faire les chofes iniulles Se deshoneftes, ne doiuét 
eftre appellées loix,non plus que nous n'appellôs 
pas loix celles que les tyras , les meurtriers, ou au­
tres femb labiés introduifent :plnftoftles deuons 
nous eftimcrla corruption Se mifere des homes, 
Se totalement contraires à la vraye loy.Tout ainfi 
que nous n'eftimons pas les préceptes des méde­
cins ignoras les vrays préceptes de l'art demede-
cine,ains contraires à icelle. A. Croymoy>tuas 
volonté de côtredire à toymefmes. N . Cornent? 
A. Parce qu'au propos que tu viens de dire,il fen-
fuitnecelïairement quelavertu & l'honeftc font 
mots d'imaginatio, Se que nous ne fçauons point 
cognoiflre les chofes honeftes d'aueq les desho-
neftes ,oubienqueles loix dépendent fans plus 
d'vne refuerefle opinion: car fi la vertu ny l'hone-
l lene fe changent iamais par noftre opiniô, i ene 
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fçay pas comment les loix qui font cotraires peu-
«ent eftre telles que tu dis.Or fi tu demandes à Py 
tagore,pourquoy il a défendu de manger des ani-
maux,il te dira qu'il l'a fait, à l'occafion que les bc-
Ifes font participantes de raifon comme nous , ôc 
que c'efi grade iniuflicc d'occire les animaux que 
Dieu a afîociezaucq les hommes parle moien de 
la raifon. Q u i a fait qu'au temps paffé ( ainfi que 
Porphyre le recitejlcs ^Egyptiens enterroient les 
hommes d'autorité, après leur au oir ofié le vétre, 
que Ion iectoit dans le neuue,incontinent que le 
prcftreauoitfaitfbn oraifbn pour luy ,parceque 
Il le mort auoit iamais fait offence cotre Dieu, ç'a-
uoit efté par le moien du ventre,quiauoit mangé 
ôc beu,ce qui eftoit prohibe de manger ôc de boi-
re.Sianfli tu demades aux Maffagetes, pourquoy 
ils mettent à mort ôc mangent leur plus proches 
parcs lors qu'ilz deuienet vieux, ilz te refpodront 
queceluy eftmifêrahle qui meurt de mort natu­
relle, quad le defiin la vou lu garder iufques à vne 
extrême vieilleifcDcmâdeauiIi à Lycurge, pour­
quoy il vouloitqu'en LaccdemonelVn defrobaft 
l 'autrcmoienarqu'ôlefei t iansque nul f en peut 
prendregardefil te refpondra qu'il le commâdoit 
afin qu'on fuftplus foigneux de garder fon bien, 
$c qu'ils deuenoient par ce moien beaucoup plus 
cauts Ôc hardis à la guerre. Pareillemét fi tu dema­
des aux Tarentin s , pourquoy ilsfenyuroient Ôc 
baignoientdanslevin leurs acouflremesle iour 
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des Baccanalles>ilz te refpondront à mô auis.que 
c'eft pour plus honorer la fefte de Bacchus, ioint 
que le vin met toutes chofes en euidence, 8c chafl 
fe toute fafcherie de nous, ainfi que le poëte H o ­
race le defcrit en ces vers: 

Lyurongnerie ouure au iour toute chofe, 
N ofirepçnjee eft par elle declofe, 
Qe quon efpere eslparelle parfait, 
EU' nous foulage & valeureux nous fait. 
Mais eflil homme après auoirhien heu 
Qjû nefoit docle, & qui ri ait beaucoup veut 
De pauurete\ le panure elle de fie. 
Car par le vin la pauuretèfoublie. 

Situ dcmandoisaulïi aux paifants de quelques 
lieux de l'Italie, pourquoy ils défendent par leur 
loy que les femmes n'aillét point .filant parla vil-
le,ou bien qu'elles ne portét point leurs fufeaux 
defcouuers?Ils te refpondront felô Pline, que ce­
la eft fort contraire aux fruits, ôc qu'il répugne à 
I'efperancc d'vn chafcun. N. TU es moult diligent 
en ce que tu ne deurois pas l'eftre : ôc ie te prie, à 
qu'elle occafiô dystutoutcecy? A . le le dy, pour 
te môftrer quelcs loix fymbolifcnt aueq nos ima­
ginations,& qu'elles confiftent en nos refuereffes 
opinions tant feulement .-attendu qu'il n'y a au­
cune fermeté en icelles. N. T U ledemôftres mal 
parce laquetuasdi t . A. Ouy félon ton auis: car 
tu reffembles aux vieux philofophes.defquelz Ci 
ccron parle en fes queftions Tufculanes, quifa-

K l z 
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tachent à leurs opinions comme aux groiTes pier-
res,combien cju'ilz cognoiffentbien qu elles font 
fauçes,à celle fin qu'ilz ne tombent point en ré­
putation d'eftre inconifans ny legicrs. Et qu elle 
autre meilleure raifon voudrois tu pour te con-
uaincre?Tu vois bien que celle la eft aifez furfifan-
te?Neâtmoins àcelle fin que ie tienne la promcf-
fe que i'ay faitte à R O N S A R D , ie veux parler des 
loix des R o m a i n s , lefquelles encore nous obfer-
uons treffain&emen t,ôc tu verras fi i'ay occafion 
de dire ce queie dy. R. I'attendois auiliattenti-
ucmen tquand i e t e verrois fur ce propos, A. Eft 
il donq temps queiecommance? R. O u y f i b o n 
te femble. A. Mais par ou dirois tu que ie veux cô 
mecer? B. Et qu'en peut il fçauoir, eft il entré dàs 
tapenfée?Vrayméttu asbonnegracc? A . Et toy 
lefçaistubien,puis qu'autresfois tuas cftudiéen 
laloyf B. A quoy feruenttant de parolles, com­
mence parla ou tu voudras, ôc fiiel'auois entre­
prisse fçay bic cornent ie le ferois. A. Les loix des 
Romains ont efté trou Liées telles, qu'il en a fallu 
ofter la plus grande partie,par ce qu'elles eftoient 
pcrnicieùfes & ridicules, ôc les autres changer,o-
res en vne forte,ôc tantoft en vne autre, combien 
encoreque ccllesque nous tenons maintenant, 
ne confiftent finon en l'opiniô de ceux que l'Em­
pereur auoitefleus,pour les fantazierfeîô Icurte-
fte,ôc les introduire après ezrepubliques.-comme 
fansypenfer euxfmefmes l'ont tacitement con-
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fcfle,& fè voians fans pouuoir auoir aucun e fufE-
fante reiponce,nous ont voulu perfûader,que les 
loix de leurs predccelfeurs compaignos eftoient 
bien fai£tes,&: aueq grande raifon: mais que nous 
nelafçaurions dire: parce ( comme ie croy) que 
nous n auons pas les mefmes humeurs qu'ils a-
uoient : combien encore qu'ils n'ont point tant 
bien fçeu diflimulcr leurs refucries,qu'ils ne les 
ayent manifellement déclarées à vn chafeun . Ils 
fefontiniuriez euxmelmes, iufques à fape le r in -
fenfez&de nul iugement :&tuvoudrois que ie 
leseflimaffe faiges & bien auifezfluuence Cel le 

referità Domitien Labeon en celle forte: Ou ie 
n'enten point ce que tu me demandes, ou bien 
tadcmandeeft extrêmement foie : carileflplus 
q ridicule de doubter,fi celuy peut eftre tcfmoing 
quia eferit le teflamcnt. A raifon dequoy l'Empe-
reura eflé côtraint de recognoiftre fa faute, & d'a-
pellerces belles loix, altercations,controuerfes, 
tergiuerfations,tcnebres,erreurs, ambages, nyai-
feries, vainesfubtiîitez, inutiles inuent ions , Ôc à 
la fin les opinions ôc refponfes de ceux aufquelz 
il auoit donné puiffanced'inftitûer les loix.Et bic 
fouuét encore il eflremis en celle extremité,pour 
raifon de leurs contraires opinions, qu'il ne fçait 
quel parti il doitenfuyure: car c'eflmerueillcs de 
voir comme les vns reprennent les autres. Que l ­
quefois aulfi pour ne decouurir pas tât à l'oeil leur 
impoflure,&afin qu'i lzfemonfircntconllansôc 

K l z ij 
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bien prouidans en ce qu'il font, il nous comman­
dent dbbeïr a leurs loix, combien qu'elles foient 
moult rigorcufes. Vlpicn dit que le legiflateura 
cftéd'aduis,quelesferfs ne fuffentpoint oflezde 
la queflion,pource qu'on leur auoit donné liber-
té.-parainfi il a prohibé de la leur donner pendant 
quelque temps: la femme dôq qui f efl feparée de 
fonmary ,nepourranul lement aiienerny dôner 
liberté à fon ferf,finon après foixante iours. Et 
combien que cela foit fort rigoreux, neantmoins 
la loy efl ainfi efcritte.Or fi ie voulois reciter tou­
tes les nyaiferies que nous auons en nos loix ciui-
les,ie nepcnfepas qu'il y eufl aucun qui ne les ap-
pelllafl nyaifcs imaginations &: refueries. Et plus 
encore ie luy appreflcrois à rire,fî ie deduifois par 
le menu les belles queflions que les plus excelles 
interpretateurs font fur icelles . I 'amencrois vn 
Bartole,qui argumetc cotre Vlpien, que les belles 
doiuent tenir leur promeffe, parce que le droit de 
nature efl commun à tous les animaux: & il n'y a 
rien qui appartienne plus à Pequitc naturclle,quc 
defatisfaireaupacte quenous auons fait.Pareil­
lement i'alleguerois vn Accurfe,qui dcmâde fi le 
teflament du Lazare efloit vallable après qu'il fut 
refufcitciBref i'en dirois vne infinité d'aurres fem 
blables,&patronnées fur mefmes imaginations. 
R. Certainement tu tiens bien la promeffe que tu 
nousas faitte,mais N i c o T,que veux tu dire à ce­
la? N« Q u e fanspropos il a alléguéBartolc, Ac-
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curfc& leurs argumcns. A . Pourquoy? N . Mais 
efli lbefoingqueieteledie? A. Et que dis tu des 
loix ôc des legiflateurs? N. le pourrois rcfpôdre 
quelesrefpôresdesiurifcôrultes ne font pas loix: 
car ils ne faifoient f inon interpréter les cdicts des 
pretcurs,ou bien des loix d es douze tables ; T o u ­
tesfois ie fuis content de raccorder que ce font 
loix ciuiles, ôc que les vnes quelquesfois abrogét 
les autres,non pourtant qu'elles foient faictcs par 
opinion tant feulemet,fàns qu'il y ait aucune rai-
fon,attendu(commei'ay défia dit, que les loix po 
litiques font faittcs félon ie temps,les lieux, ôc les 
autres circonflances. A. Dieu qu'elle raifon! Or 
voy-ie bien maintenât que tu as enuie de me faire 
dire d'auatage que ie n'auois délibéré, N . l'enfuis 
bienaiic. R. Dyfèulemét:caraufl i tuesicypour 
ce faire. A. Quelle raifon y ail que ceux qui con­
tractent enfemble,fc trompent les vns les autres, 
filz peuuenr,au pris des chofes qu'ilz vendent ou 
qu'ilz louent? Quelle raifon auoit Vlpien quand 
ildifoit 3 que la putain fait mal deflre telle, mais 
qu'elle né prend point villainement ce qu'on luy 
donnc,at tendu qu'elle efl putain ? Quelle raifon 
enfeignoit au iurifconfulte Florentin,que les cho 
fes que le vendeur dit, ne l'obligent poin t , moie-
nantqu'elles ne foient point cachées, ôc qu'vn 
chafeû les puiffevoirfEtquelle raifon efmouuoît 
l'Empereur Conflantin de défendre à la maiflref 
fe d'vne hoflellerie de paillardes ôc le permettre à. 

K lz iij 
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lachambricrcfqu elle raifon luy faifoit croire que 
la chambrière ne faitpoint de m a l , parce qu'elle 
donne du vin àceux qui font à la table ? Certes fil 
ya quelque raifon en cela,icle quitte tout contet . 
Et fi pecher(comme dit Ciceron) eft outrepaffer 
ce qui eft défendu parla raifon, à quelle occafion 
la chambrière n'offenfe autant quâd elle eft pail-
Iarde )comme la maiftreffe? N. le t'ay défia dit, que 
nousnedeuonspo in t appeller loixcellcsqui ne 
valent rien,&: qui font pernicieufes & deshone-
ftes,quad bien le legiflateurlesauroitfautes:Mais 
auffi tu les allègues maintenant autrement qu'el­
les ne doiuent eftre entendues, A . I enefayque 
redire les mefmes mots de la loy. N . Mais tu ne 
dis pas toute la loy. A. N o n : carie n'aurois pas fi 
toftfait. N. Tufçais bien que les loix défendent 
toutes fraudes,circunuentions, & tromperies, & 
qu'elles pugniffent ceux la qui ont taifé les vices 
des chofes qu'ils vcndoient,commeauffi Ciceron 
le desduit copieufement au tiers liure des Offices: 
Dauantage elles ne permettent point de contra­
cter finon àceux qui font en agedefçauoirfegou 
uerner,&: qui ont bonfens ôcfainiugemet: à rai­
fon dequoy le iurifconfu lté n'a pas pëfé, qu'il foit 
vrayfemblable qu'vn homme fage foit deçeu es 
chofes qui font vifibles &: apparentes. Nonobftàt 
ie n'approuue point ce qu'il dit quant à cela, ains 
pluftoftie fuis d'auis qu'vn chafeun fe fouuienc 
de ces mots dorez, V T I N T E R B O N O S B E N E 

agier 
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A G I E R O P O R T E T E T S I N E F R A V D A -

T 1 o N E:C'en: à dire,qu'il faut que les hommes fi­
ges faccntiuftcment tout ce qu'ilzfont, Ôc qu'ilz 
rechafTent toute fraude Ôc tromperie. A. Iem'ef-
bahisdonq N I C O T , comment tufais fi grande 
eftimedesloix,8c quetu ne penfes mieux à ce que 
tu dis! A. A la vérité fi elles font telles que tu les 
fais, tuasplus d'occafion d'en mefdirc que ie ne 
penfois. A. Non,ien 'ay pas tout dit encore, B. 
Et querelle il d'auantage? A. A ce que ie puis co-
gnoiftre par ta contenance B A Ï F,UI voudrois bié 
queie n'en peuffe plus rien dire, B, Cem'eft touc 
vn: car ie m'affeure que N I C O T refpondra bien à 
ccquetudi ras . A. Sinemefçauroistufaire croi-
re,qu'il y ait quelque raifon là ou la fortune gou-
uerne,qui eft inconftante, ôc le plus fouuent plus 
fauorable aux chofes mauuaifes qu'aux vertueu­
fes Ôc honeftes. R. C o m m e n t A Y B E R T , m é f i e 
Ion la fortune parmy les loix, ainfi qu'on faifoit 
au temps de Pantagruel? A. Ouy certainement: 
caries loix la font fouuent iuge ôc arbitre des co-
trouerfes, qu'elles me fin esdeuroient décider:à 
raifon dequoy Balde dit,que la fentence duiuge 
doit eftre mife entre les chofes fortuites, ôc en ce­
la il feft conformé à l'opinion du iurifconfulte 
Hermogenien , lequel dit que le Serf que le mai-
ftre aura commis au iugement de la for tune, f'a-
giflfant d'vn crime capital, combien qu'il foit ab-
foult,n'eft point mis en liberté. voire,fi no 9 croiôs 
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Accurfè,bienfouuent nous fommes contraints 
deioiïer noftre droit à trois beaux dez . Etc'eft 
pourquoy le poète. Comique Terence a dit ,que 
noftre vie eft tout ainfi comme fi nous ioiions aux 
dezicarfinous ne faifons le point que nous de­
mandions,nous mettrons peine de le corriger par 
quelque autre moiemVoila donqcomme les loix 
{ont fondées en raifon,& comme elles nous font 
ramenerl 'opinion de Pline,que tu as mifë en ton 
hymne delà fortune: 

Ogrand déejfe.o fortune qui tiens 
Entre tes mains les hommes & leurs biens. 
Oui feule es bonnemauuaijë nommée, 
S eule haye, & feule reclamée, 
Seule inuoquée,cyfuie qui fais tout, 
Seule qui eft commencementbout 
De toute chofe >a qui chafeun réfère 
Egalement fon bien & fa mifere, 
Et bref qui tout en ce monde acomplis, 
Et le feuillet des deux pages remplis. 

N. Si ie ne me t rompe, tu n'as iamais trouué es 
loixciuiles que la fortune foitiuge desdifferens 
qui aduiencnt,ains feulement quand on difeorde 
en quelque chofe,laquelleeftant indiuifible, ne 
peut eftre baillée àvn chafeun feparéemct,iaçoit 
qu'elle leur appartienc efgalemet. Comme quâd 
le chois de quelque chofe eft laine par teftament 
àplufieursjlefquelzne peuuét accordera qui l'é­
lection fera ottroiée : car alors on commet au fort 

lequel 
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lequel de tous choifira. R. Il me femble qu'on le 
pourroit faire autremét, & fil eft ainfi A V B E R T , 

tu n'as pas le droit de ton cofté tel que tu penfes. 
A. Non,les iurifconfultes mefmes nous démon-
ftren t manifeftement qu'ils ont fait les loix félon 
leurfantazie : car en vne mefme chofe ils ne font 
pas toufiours de femblable auis,tellement que 
les vnsreprencnt les autres,ainfi que b ô leur {èm-
ble:Et fi tu lis les refponfes de Serbide Sceuolc,de 
Herenc Modeftin, ou de Iules Paul, tu trouueras 
qu'ils refpondoient le plus fouuét qu'il leur a fem 
blé fuyuant le fait propofé, qu'ilz deuoientainfi, 
o u ainfi refpodre.Qm eft la caufe qu'auiourdhuy 
nos grands interpréteurs des loix, rempliifent les 
palais & les librairies d'vne infinité d'opinions, 
tant que nous ne fçauons maintesfois à laquelle 
adhérer, ou bien qu'elle eft la plus commune Ôc 
mieuxrcceùe:carnousn'auonsautre fondement 
en toutes cesloix,finon l'abifme de nos imagina-
tions.Et ou penfes tu maintenant eftre?ccrtcs N T-
c o T , c e n'eft pas tout vn desloix,& del'honeftc> 
de tu ne nages pas en fi plaine mer? N . Iet 'ayveu 
autant afleuré,quand nous difputions del 'hone-
fle& de la vertu. Toutesfois à la fin tu as pris la 
raifon en payement . O r ie nepenfepas qu'en fi 
peu de temps tuayeschagéde volonté. A . -Voi-
rement ie n'ay pas changé de volonté,maisi 'ay 
bien changé de lubiecT:. N. Mais ie t'affeure que 
tu ne feras pas la moitié tant opiniaftre que tu as 

L l 
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efté ce matin, A . Pourquoy? N. Par ce que nous 
fommes d accord quat à l'honefte &quât à la ver­
tu. A. Aufli tu m'accorderas vne autre chofe? N. 
Et quelle? A. Qu' i l y a différence entre la vérité 
& l'opinion? N. Il peut eftre que l'opinion fera 
vraye : ôc ainfi elle fera femblable à la vérité, A . Il 
y aura toufiours différence, ioint que l'opinion le 
plusfouuent eft fauce.àraifon qu'elle ne procède 
pas par les caufes neceffaires, ainfi CJRONSARD 

demonftra hier. N. S'il te fouuenoit de ce que 
i'ay dit, tu ne reprendrois pas les iurifconfultes de 
ce qu'ils refpondoient félon le fait qui leur auoit 
eftépropofé, ôc encore moins conclurois tu par 
cela que les loix depandent tant feulemét de l'o­
pinion A . Mais fi tu prenois garde au propos que 
nous auons tenu ce matin, tune dirois pas ce que 
tu dis.car fi la vertu eft toufiours vcrtu,&: pareille-
mét l'honefte eft toufiours honefte, ie ne voy pas 
à quelle occafion il y doit auoir telle inconftan-
ceenvos loix,ny en ceux quiles font ; finon que 
nous prilTiôs plaifir à refuer aueq eux,& dire qu'il 
n'y a aucune détermination en droit, qui ne foit 
grandemét perilleufe, par ce qu'il auient rarémét 
qu'elle ne foit trouuée fauce.heu elgard à l'opiniô 
des autres, N. Nous ne fuyuons pas en cecy l'o­
p in ion, ains la vraye raifon. A. T u l'entensbic 
ainfi,toutesfoisiltefcroit malaiféde leprouucr. 
N. La loy qui punit de mort les meurtriers,te fem 
ble elle defraifonable,ou bien fantaziéefélon no­

ftre 
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ftrerefuercffe opinion? A. Elle eft trefiufie, N. 
Et le iuge qui fuyuant celle loy condamnera le 
meurtrieràmourir,ferailmené par l'opiniô feu­
lement? A. Nul lement , N . Tout meurtrier doq 
mérite la mort? A . Il eft certain. N. Simaintenat 
quelqu'vn venoit pour t'offenfer,&: en repouffant 
l'iniure qu'il te voudroit faire, tu l'offenfois luy-
mefmes, meriterois tu pour cela punition? A. 
N o n certainement, N . Pourquoy?A. Par ce que 
naturellemet nous repouffons le mal qu'on nous 
veut faire, N . Oéltu parles maintenant en colc-
rc .oubienparimaginat ion? A . le parle félon la 
verité.car naturellemet toute chofe repoulfe l'of. 
fenfe qu'on luy veut faire, & c'eft vne loy ( corne 
dit Cicero) qui eft tirée & efprainte de nature, cô-
bien qu'on ne la nous ait iamais monftrée. Voire 
fi nous croions Pheraule Perfien, nature aprend 
tous les animaux à combatre , & àaffailirleurcn-
ncmy,comrne elle aprend au Taureau de frapper 
defâcorne,aucheuaI du pied,au Sanglier des de-
fenfes,au Lyô des griffes, & ainfi à tous les autres, 
leur enfeignant les moyens de fe garder qu'on ne 
les offenfe,ôc de nuire à leuraucrfaire.Ce q R o N-
s A R D après Anacrëon a merueilleufement bien 
chanté en l'odellete qu'il t'a donnée, 

La nature a donne des cornes aux taureaux, 
Et la crampe du pie pour armes aux cheuaux, 
Auxpoijfons le nouer, & aux aigles ladrefîe 
De bien voler par l'air>aux Heures la viflejfe, 

L l ij 
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^Auxjerpensle venin qu'ils recellent dedans 
Les peaux de leursgenciues, £ r aux lyos des dents. 

N . Et fi ton enncmy teuouloitti ier,ôcnepouuac 
autremet te défendre, tu l'auois occis, meriterois 
t u de mourir? A. Lonmeferoit trefgrandeiniu-
ftice. N . Toutesfois c'en:vne chofe trefiufte que 
tout meurtrier foit mis à mort. A. O u y , q u a n d 
parmefchancetê ôc fansoccafionil a commis le 
meurtre. N. Quoyllelegiflateur doit il entendre 
tout celafne fuffit il pas que tu es meurtrier? A. Il 
doit entendre comme i'ay tùé,à celle fin qu'il co-
gnoiflefi ie l'ay fait mefchantement,ou bien en 
me défendant. N. Regarde doq.côbien tu te tro-
pes,en reprenantles legiflateurs de ce qu'ils refpo 
doient félon le fait qu 'onleur auoitpropofé, ÔC 
quand ils ont dit qu'il eft dangereux de détermi­
ner ai n files chofes generallemét, B.Que refpôs tu 
à cela,A v B E R T fquel moic as tu de plus mainte­
nir que les loix neconfiftentqu en nos opinions 
feulement? A. I'ay le mefme moien que i'ay heu 
toufïours, ôc par ce que N I C O T a dit, ie ne dois 
pas me diuertir de mon opinion. Il parle des cho­
fes que la raifon ôc la nature nous demonftrcnt,&: 
i'entens de parler des loix ciuiles,comme vous les 
appellez,qui ne confident ny en raifon ny en na­
ture.Quelle raifon y a il es loix que i'ay cy deflus 
recitées,tant des Romains que des autres peuples? 
Quelle raifon y a il que les femmes puiifent tef-
moigneres crimescapitaux, nonpas es teftames? 

Quel le 
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Quelle raifon y a il que cin q tefmoins fuffifent en 
vne donation faitte par contemplation de mort , 
ôc qu'en vn tcftament il y en faille fept f Et quelle 
raifon y a il en tant d'autres que iepourrois reci­
ter fi ie ne craignois d'eflre par trop ennuyeux?N. 
T u fçais bien que les teftamens font du droit pu-

.bliq,Ôc quepourraifon decela,lesfemmesnepeu 
uentpas porter tefmoignageen iceux : ôc parce 
auffi qu'ils font de grande confequence,la loy a 
voulu qu'il y ait heu nôbrefumTât de tefmoings, 
pour obuier aux fraudes ôc trôperies qui Ce pour­
raient commettre, attédu la mefehanceté des ho­
mes, A. Pourquoy n'en a Ion don q mis dix auffi 
bien que fept? N. Parce qu'on a penfe que fept y 
pouuoient affez fufrire. Et fi ie voulois mainte­
nant philofbpher fur le nombre de fèpt,ieredirois 
cequeMacrobe Ôc plufieurs autres en ont eferit 
fur le fonge de Scipion en Ciceron: mais ce feroit 
en vain -.car ie fçay trefbien que cela ne te conté-
teroitpasrcôbien auffi qu'il ne m'en doit pas cha-
loir,à raifon que cela ne concerne en rien noftre 
propos:ôc nous ne difputonspas des formalitcz 
iles loix, ains de leur excellence, ôc fi elles ne dé­
pendent que de l'opiniô. A . Ce font neantmois 

.es dépendances des loix.Maisie fuis cotent pour 
tecontentcr,de difputerdelaloy tant feulement, 
ôedete donner tout l'auantage que tu voudras, 
nYaffearant que i'ay le droit de mon coflé. N. T U 
ne.icau.rois aulfi faire autrement, fans fauter d'vn 

L l iij 
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propos à l 'autre, Se à ce que ie voy tu ne veux pas 
te monftrer ainfi inconftant,ioint que tu auras a t 
fez de loifir pour dire ce que tu voudras, moienat 
que nous deduifions les chofes par bon ordre,fans 
entremefler confuferrientles vnsaueq lesautres. 
A. Q u e veux tu donqqueiedie? N. Tou t ce qu'il 
t ep la i ra rcar iene teveuxenr ien contraindre, R. 
Puis que tu veux mefdire des loix, Se môftrer qu c 
icelles n'y a qu'opinion.-Tu le dois premièrement 
diffinir, Se par cela nous entendrons mieux les 
raiibns d'vn chafeû. A. Qupy?n'ay ie pas dit qu'el­
les n'eftoient rien fors que l'imagination des ho ­
mes? Et commet en pourrois-ie dire autre chofe, 
quand ceux qui les ont tant eftimées ne l'ont pas 
faitfPericle quelquefois les a appellées le confen-
tement du popula(fe,puis la délibération de ceux 
qui gouuernent la republique, Se finablement ce 
que le tyran commande pendant le temps qu'il 
règne: Platon les nomme le commun accord de 
tous ceux de la cité: Arifiote, vne raifon conduit-
tefélon l'auis de ceux de la cité, quienfeigne le 
moien que nous deuôs fuyure en ce que nous fai-
fons : l'Empereur Se fes iurifconfultes, ce que le 
peuple Romain ordônoit après que le confull'a-
uoitinterrogé,aueqceils on t tenu pour les loix, 
les ordonnances du peuple, la deliberatiô des Sé­
nateurs ou magiftrats,le plaifir du prîcejesedicts 
des preteurs,& les opiniôs deccuxaufquels l'Em-
pereurauoitdonépuiffanced'interpretcrle droit, 
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que nous appelions iurifconfultes.Les Athcniés, 
le peuplera raifon que les eftrangiers vcnoient en 
Athènes pour dcbatre leurs querelles deuantle 
peuple. Bref vn chafcun les a faittes felô fon opi­
n ion ôc fantazie. N . Combien cjue les loix ciui-
les foicnt inftituées félon la volonté du prince ôc 
des magiftrats,toutcsfois elles tendent toufiours 
auproffit ôc à la trâcjuillité du peuple, ioint qu'el­
les fè rapportent à la vraye loy, qui efl vne raifon 
trefgrande, qui commande de faire ce qui efl h o ­
nefte, ôc defendle contraire 3 ainfi que Ciceron le 
demoftreenfesliuresdes loix. A. laslque tu tour­
nes bien maintenat le feuillet ! pluftoit les deuois 
tu appellcr le trouble ôc la mifere des hommes?Et 
qu'ainfî foit,d'ou procèdent tant de meurtres, tat 
de querelles, tât de larrecins,de forces, de violen­
ces, ôc de côfpirations, finô des fcandaleufes loix 
qui ont diuiféles chofes qui deuoient eftre com­
munes , ôc nous ont perfliadé que c'eft péché de 
me vouloir ayder du bien que tu dis eftre t ien,co­
rne fi la nature t'en auoit fait vn prefent fpecial ? ô 
fureur,fureui!ha!bon Socrate,qu'à iufteoccafion 
tuauoisacouflumé de maudire celuy qui auoit o-
fé premiercmét fep.irer l'vtil d'aueq la nature ! las! 
tu cognoîffois bien que ç/auoit cfté noftre entière 
ruineiCar fi des hommes ne doit eftre faitte qu'v­
ne focieté, combien deuroict auoir d'autorité ces 
mots dorez de Pytagore THN-TO rft (g/À^fiHs-nà,c'eft à 

dire^entre amy s toutes chofes font cômunes. H e -
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ias.pauure Platô, cobien tu as efté malauifé, quad 
tu as voulu inflituer les loix en ta republique,fàns 
pourtant qu'en icelle Ion ouytiamais ces mots , 
Mien,& TW.tu ne regardois pas qu'après les loix 
introduit tes, toutes les miferes defquelles nous 
fommes affligez nous auiendroiet. Les loix nous 
on t apportez les mots de Perte & Gaing, par le 
moien des commets qu'elles nous commandent 
d'auoirenfemblerôc puis n o 9 ont baillez les moies 
de tromper les vns les autres en côtraictant: Ôc de 
fenrichirenlesappauuriffant:aumoié dequoy il 
falut q ceux de la ville d'Athènes, ôc de plufieurs 
autres citez enuoyafsét les riches en exil iufques à 
dix ans, pour obuier aux fcadalles qui furuenoiét 
entre les riches Ôc les pauures, à raifon des partia* 
lirez & différence des biens. Car tout ainfi ('com­
me dit Ariflote) que les tranchées empcfchét que 
les légions ne peuuet fe réunir enfemble, fembla* 
blement toute différence,tat foit elle petite^eflra-
geles volontezdu peuple, Ôc efmeut vne infinité 
de querelles, les vns voulans r'auoirpar violence 
ce qui au parauant eftoit c o m m u n , les autres par 
tromperie, &les autres par autres moiens qu'ils 
peuuent inuenter,de forte que l 'homme quifou-
îoiteftrcvnDieu à l'autre, auiourd'huyluy effa-
uerfairc ôc mortel ennemy.Celuy qui fera pauure 
ayme trop mieux ( comme dit Ciccron ) coupper 
la gorge au riche,q| demeurer en tellepauureté: ce 
qu'auflilepoëteEurypide ademoflré en ces vers, 

Celuy 
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Ce luy qui efl en pauurete 

Iamais il ne Je contiendra, 

Et du riche de tout coflé, 

S'ilpeutja cheuance prendra. 

La c i tédeLaccdemonefutparce moien ruinée, 
quand les Laccdemoniens faifoient la guerre co­
tre les Meffeniens,à l 'occafionquelespauuresde-
mandoient que tous les biens fufient également 
diftribuez.Aufïi les loix mettent par ce moien les 
pauuresen defefpoir, àraifô qu'ils ne fçauét d'où 
attendre aucun fecours,& tantf en faut que les ri­
ches leur voulufsét fecourir,qu'iIs ne cefsét iamais 

d'en aquerir dauantage, altérez d'vne foif infatia-
ble de toufiours amaffer : car ainfi q dit le fageSo-
lon, la cupidité d'auoir des richeiïesn'a aucune 
fin.Et combien que les riches faignent d'eftre co-
tens de peu,toutesfois ils fefforçct toufiours d'en 
au oir d'auantage.Ce que toy R o N s A R D,as cha-
té n'aguieres beaucoup plus ouuertement deuat 
ce gràd Cardinal Charles de Lorrainejuy difant: 

Malheureux efl celuy qui n'en veut point auoir. 

L'abbé veut l'EueJcheJ'EueJqueJe veut voir 

Cardinal}& puis PapeivnRoy voudroit l'Empire, 

Et vne monarchie vn Empereurdcjïre. 

O r i e t e p r i e N i c o T , à quelle raifon dis tu que 
cccycfl t ien,&cecy ne l'eflpas,finon ("comme dit 
fainct Auguftinîparce que les loix, & les ordon­

nances des Empereurs ont diuifé les biens , com­
bien que félon nature ils deuffent eftre commûs? 

M m 
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Vne mefme terre foufticnt les riches ôc les pau-
ures,ôc le Seigneur lésa faits tous d'vne mefme 
matière,ôc fi nous auions ofté les loix des Roys ôc 
des Empereurs,nul ne diroit cecy eft mien, ôc cc-
cy eft tien.Toutesfois les riches, ny les ambicicux, 
n 'ont iamais la friiition de ce qui leur eft neceffai-
re,ôc fi reffemblent aux bucherons,qui apportent 
lebois pour fe chauffer,c6bié qu'ils ne f en chauf-
fentpoint:ou bien aux gourmans, lefquels après 
auoir mage plus qu'ils ne doiuent, vomiifent fans 
rèçeuoir nul profEt de la viande. Les loix ne pou-
uoient t rouuer vn plus malheureux moien pour 
ruiner le repos des hommes: ôc qu'il foit vray, Se-
neque difoit que la republique feroit bié heureu-
fe , quad en icelle on n'entédroitiamais ces mots, 
Mien & Tien, ôcStrabô recite au feptiefme liure de 
fà géographie,que la republique des Nomadiens, 
qui fontau païs de la Scythie, voifins des Sauro-
matiens, fut tel le, ôc par ce moien ils vefquircnt 
en fi grande profperité,qu'Hefiode les eftimoit c-
ftre du tout inuincibles. Mais à celle fin que tu 
n'ayesaucun moien de pouuoir refpondre,iete 
prie regarde que Iulles Paul tacitement nous fait 
entendre, quclacommunité entretient leshom-
mes,ôc ces partialitez les ruinent: car il dit au tre-
tequatriefme liure fur l'edicT^qu'ilfaut qu'vn chaf-
cun mette en commun les viures qu'il aura,fi d'à-
uanture ils nous défaillent quad nous nauigons 
furlamer.-ÔcBaldeladeffus maintient queceluy 

qui 
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qui alors les aura defrobez, ne doit point eftre ao-
cuféde larrecin.Et faincl; Hirome parlant plus 
ouuertement dit,quc celuy face poenitencc durât 
trois iepmainestant feulement, qui ayant deffaut 
de viures ou d'accouflremés,aura defrobédes bre-
bis,ou bien des vcftemcns, à quoy la glofe adiori­
te encore, moienant qu'il n'en heut point grande 
indigence.-car fain/i eftoit il ne feroit aucun mal, 
parce qu'en temps de necefïité,toutes chofes doi-
uent eftre communes.Les loix aufïi ont introduit 
l'vfagc de la malheureufe pecune, laquelle à raifo 
de cela a eftc appellée des grecs vopç,cômc la loy, 
par ce q la loy luy a donc cômccemér. Or la pecu-
ne(côme Pline dit) a efté le cômécemét de l'auari-
ce 5c des mefchates 5c queftùcufes vfuresrEt voila 
cornent les loix regardent au repos des homes, 5c 
corne elles font fautes aueq raifon. N . I cvoybic , 
tu veux laiffer le propos que nous teniôs de Popi-
nion,pour commencer à mefdire des loix,qui me 
faitpenferqueturecognois défia ton erreur. A. 
Ces chofes fentrefuyuent en telle forte, qu'il efl 
impoffibledcmôflrer qu'ezloix n 'yaqu 'opin io , 
fansmonflrer aufïi qu'elles ne valent r icnrioint 
que fi i'ay vne fois prouué qu'elles ne confîflent 
point en raifon, il me fera tresfacil de conclurre 
qu'elles font faittes par opinion feulement, N. 
Mais tu ne confideres pas que tu as autant mal co-
m c n c é d e n mefdire, comme quand tu as voulu 
prouuer qu'elles depandoiét denosimaginat iôs: 

M m ij 
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Car il n'y a aucune apparence qu'ez républiques 
les chofes foient ainfi confines, comme tu as dit, 
à l'occafion que chafeune doit eflre corne vn tout 
compofé de plufieurs parties diffemblables, ôc fi 
tous les biens efloient communs (comme Socra-
telc vouloit) ils feroient pareillement négligez 
d'vn chafcun,ôc l'vn lairroit le foing à l'autre, par 
ce que la malice des hommes efl fi grande, qu'ils 
ne fe foucient finon de leur profrit particulier tat 
feulcment.il auiendroitaufïi que lespareffeux ôc 
negligens en auroient autant comme les autres: 
qui feroit un moié de gafler les bons , ôc de les fai­
re adonner a oifiueté nourrice de toute mefehan-
ceté.Et fil faut alléguer la fainéle eferiture, enco­
re que nous ne parlions finon des loix politiques, 
tuverras manifeftement que Dieu ne nous deféd 
point d'auoir des biens propres Ôc particuliers. Il 
nouscommandeau decalogue d'eflre cotens de 
cequinousappart ié t ,ôcden 'embler point lebie 
des autres:ôc fàinct Paul aux Corinthiens dételle 
les brigans,ôc les larrons, ôc die qu'ils n'entreront 
iamais au royaume de Dieu : qui font tefmoigna-
ges trefeerrains que nous pouuons auoir desbiés 
particuliers: il efl bien vray que nous les deuons 
defpartir à noflre prochain,quad il en aura difet-
te .Orquantau refle,tu mefdisfans aucune occa­
fion de l'vfage delà pecune,auât lequel Ion efloit 
cotraint de permuter vne chofe pour l'autre aueq 
grande difficulté, par ce qu'il au enoit que l'vn a-
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uoit ce que l'autre d'efiroit au*oir, combien qu'il 
n'eut pas pour bailler en efchâge ce qu'il euft vou­
lu receuoirdeluy,aumoiëdequoy tous deux de-
meuroientpriuez de ce qui leur eftoit neceffaire. 
c'a efté donques grande prudence d'auoir intro­
d u i r e la pecune, à celle fin qu'en ayant cours ôc 
perpétuelle valeur,ellercduittoutes chofes àega-
Iité:cariln'y a republique qui p'uhTe durer logue-
métfàns les commerces, quelesvns ont aueq les 
autres. Et c'eft pourquoy elle a efté eftimée l'ame 
des autres richeiTes. R. Certainemét fi ln 'yauoit 
aucun commerce des vns aueq les autres , tous 
viendroiët habiter en vn mefme lieu, ou y auroic 
abondance de toutes chofes, qui ameneroitvne 
infinité de querelles ôc diffentions. A. N I C O T 
fi tu nevouiois par trop t'ayrner,tu tedeuroiscô-
tenter de ce que l'ay défia dif.mais ie voy blé qu'il 
faut queie te conuainque du tout , auâtfeulemët 
que tu faces femblant que ie dye rien à propos. 
Toutesfois tu dois craindre que ne voulant céder 
à la verité,tu ne tubes en l'erreur mefmes de ceux 
quicroiét qu'en tout n'y aqu'opiniô .N. Voila que 
c'eft,tu m'auifes maintenant d'vn grand point, A. 
O u y certainement: car deflors que la vérité n'a 
point de lieu,il faut que le refte ne foit qu'opiniô. 
N . Cela eft vray,Ôc tu parles contre toymefmes, 
A. Mais ie te prie,oublie toute ton obftination, ôc 
te fouuië que les loix ne font que refueries de nos 
telles, ôc qu'il n'y a legiflateur ( comme Aucrrois 

M m iij 
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l'a trefbien demonftré) qui n'vfe de dix mille mé-
tericsenlcs faifant ,qui te doit allez deftourner 
de ton opinion,&: te faire croire à ce que ie te dy. 
Quel le iuftice,quelle raifô,quelle équité,& quel­
le honefteté pouuons nous tirer desjnenfonges? 
Sieftans menteurs nousfommes mefchans, co­
rnent pourront les loix eftre bonnes qui nousa-
prenent a mentir f Et fi nous inuentons les men-
longes félon noftre plaifir, commet pourront les 
loix dépendre d'ailleurs que de nos opinions? N. 
Les loix ne nous enleignent point d'eftremen-
tcurs:mais tout ainfi que le médecin diifimule la 
maladie, à celle fin qu'il augmente la volonté au 
malade de prendre ce qu'il aura ordonnépourfa 
guarifon-.Semblablemétle Iegillateurfaint main-
tesfoisquelques chofes, pour plus facilementa-
madoiier le peuplc,& le bieninftitûer, non pour­
tant que la loy foit par cela mcntereife,oubien 
qu'elle ne tende toufiours à vne bonne fin, non 
plus que pour la dilîimulatiô du médecin, le mé­
dicament ne change point de nature.Or tant fen 
faut que les loix veuillent que nous métions, que 
Platon punit en fa republique les menteurs, de 
mefme forte que la maladie punit les mallades 
quitaifentoudil ï imulent leur mal au médecin, 
au moien dequoy ils tumbent en maints périls ôc 
inconueniens.Ettu fçaisbien que les loix ciuilcs 

[)unilfent griefuement les menteurs : voire qu'el-
es doublent la peine bienfouuent, à l'occafion 
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qu'ils ont menti, R. le t'affeure,A V B E R T , qu'il 
a efté neceffaire que les legiflatcurs ayent perfiïa-
cîé maintes chofes, combié qu'elles ne fuffent pas 
vrayes,à celle fin que le populalfe (qui n'eft corne 
Horace dit)qu'vnebefte ayant plufieurs teftes,fe 
contint en quelque deuoir.Tout ainfi que les mè­
res nourrices cipouuantent leurs petits enfans,ôc 
les menaffent qu'ils feront deuorez de quelques 
horribles beftes, fils ie defpartét d'elles.car autre-
menti ls femettroient inconfideréementenmil­
le dangers de leur vie. A. Q u o y R O N S A R D , a s 
tu iuré la victoire pour N I C O T contre moy ? Se 

ne te fuffit il pas que i'aye vn fi fort auerfaire? R. 
N I C O T n'a nul befoing de mô aide, Se moins en­
core dois tu trouuer mauuais cequeiefay,at tédu 
que nous fommes tous quatre de la partie, Se que 
tu ne dis cecy finô par manière de difpute. B. T u 
ne dois point trouuer eftrange, fi en vn deuis vn 
chafeunditee que luy en femble. A. Ievousfup-
plie donq nepaifons point par diftimulation nos 
refueries, Se les malheurs que les miferablesloix 
nous apportent . Les loix ( comme i'ay défia dit) 
nous font embler le bien d'autruy,& nous baillée 
le moien pour les auoir, & toutesfois N i c o T,tu 
veux que ie les loue?Les loix font caufe que nous 
difons cecy eft mié,ôc cela t i en , ôc tu veux que ie 
penfe qu'elles nousentretienét en amitié?Lesloix 
nous donent des magiftrats, la totalle ruine des 
republiques, ôc tu veux queie die qu'ellesfottref-
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necclTaircsfO grand abus !ô plus grandenyaifc-
rie des hommes ! N e fçauons nous pas que tout 
ainfi que lechiéquiarepeuquelquefois des bre­
bis qui luy font baillées en garde, pour la moin­
dre fain qu'il ait,deuient luymefrne loupfqu'aufti 
pareillement les magiflrats qui ontapris parleurs 
loix de donner des biens aux vns, ôcles ofteraux 
autres,deuienent tyrans ôcambicieux, ôc ruinent 
entièrement tous ceux d e l à cité f Les législateurs 
n 'ont pas oublié de nous faire entendre,quctout 
leur droit confifte principalement en l'aquifitiô, 
ou en laconferua t ion ,oubienen la perte de nos 
biens, R . Toutesfois Platon dit au tiers liure de 
fa republique, qu'en la cité ou n'y aurapauureté, 
nyrichefte, il n'y aura point aulfi aucune émula­
t ion , ôc qu'vn chafeun par ce moien deuiendra 
trefiuftc. A. Platon a trefbien diten cela:Maisie 
nefç-ay que ie dois dire de luy, finon qu'il reffem-
bleàceuxquilai i fent le grand chemin,cuidans 
prendreceluy qui cftplus court,combien qu'ilsfe 
retardent grandement, àraifon des hayes ôc des 
foffez,qui lesempefehent de pouuoir arriuerau 
lieu ou îlz vouloient aller: car il a toufiours voulu 
entretenirlesloix,penfantque l'heur ôc le repos 
des hommes en dépendent, ôc il n'a pas auiféque 
cefbntlcs loix qui nous ruinent,ôc nous defuoiét 
de noftre boté ôc mafuetude naturelle. Et finous 
penfons que parles loix nous fbions bons , nous 
fommes comme ceux la,qui veulent qu'auec la 
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folie nous foions fiiges,ou bien comme celuy qui 
ne permet point qu'il y ait de bordeaux en la vil-
le,cobien qu'il ne trouue pas malfait que les fem­
mes foient putains, N . H a h ! commeofes tu par­
ler ainfi?Les loix nous commandent de toufiours 
garder la iuftice, à celle fin que nous foions tels 
que nous dcuôs eftre, & tu dis quelles nous font 
deueniriniuftes. Les loix nous commandent de 
ne faire iniure à perfbnne, ôc tu dis qu'elles font 
caufè de toutes les diiTëntions.Lcs loix nous con 
traignent de redre à vn chafeun ce qui luy appar­
t i e n t , ôc tu dis qu'elles nous baillent les moiens 
d'embler lesbiens de nos prochains.Certainemët 
il efl autant pofïible que par le moié des loix nous 
deuenions mefehans^comme que fuyuant le vice 
nous foions gens de bien. Et fi t'aifeurc qu'il n'y a 
republique qui peufl durer longuement fans icel-
l e s .CcqucCice rônousa fait trefbien entendre 
quand il a dit que toutes les republiques doiuent 
principalemét retenir le droi t , c'efl à dire les loix 
ciuilesjefquelles fôt l'exercice de la vraye loy,qui 
efl émanée de la grade fapiéce de Dieu.B.Pourfuy 
dôqplus par le menu, àceq tuôf l e s à A VB E R T 
tout moyen de pouuoir contredire dauanrage. 
A. Voylas tubien telle opinion que ie doiueincô-
t inent eflre vaincu? croy m o y , tu te trompes fort 
fîtule penfes ainfi. N. NOUS verrons à la fin ce 
qu'vn chafeun aura fait. R. le te prie N I C OT , ne 
laiffe point ton propos pour t'amufer ez chofes 

N n 
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quineferuent de rien. N. Toutes nos actions dé­
pendent principallement de trois principes, c'eft 
à fçauoir de l'appetit,dc l'intellect , de des fens. Et 
ce qui en noftre entendement eft l'affirmation 
ou la négat ion , après que nous auôs refolu quel­
que chofe eftre vraye ou fauce,c'eft en noftre appe 
titlafuytte ou lafuytte, quand nous fuyuonscc 
qui nousplait,ôc reiectons le contraire: au moien 
dequoy if fe conforme toufiours à Ja cogitation, 
& à noftre intellect: defquels il prend l'occafion 
d'aymer ou rechaffer les chofes qui luy font pro-
pofées,ôc defquels auffi l'electio ôc la volonté pro­
cèdent , qui font les caufes immédiates de tout ce 
que noiis faifonsxar l'appétit fuytl'élection, l'éle­
ction la volonté,ôc la volonté eft la rcfolùltion du 
difeours de noftre entendement , parquoy il faut 
qu'elle foittoufiours gouuernée par iceluy,à cel­
le fin que l'appétit qui l'enfuyt toufiours, foit pa­
reillement retenu es chofes honeftes. Or les loix 
nous compofent à vouloir ôc aymerla iufticc,la 
foy,la pieté,la tempérance, ôc tout ce qui eft bon 
de louable,dc tant qu'elles font l'exercice ou prat­
i q u e de la vraye vertu, à raifon dequoy elles nous 
font fort nccelfaires.Les loix nous enfeignent co­
rne nous deuôs viure, ôc nous rameinét à la vraye 
fapience,fid'auature nous en fommes defuoyez. 
Lesloixnous commandent d'eftrebons, iuftes, 
modeftes,liberaux, magnanimes, attrempez, vé­
ritables, & nous défendent l'iniuftice, l'immode-

ftie 
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(lie l'auaricej ambitioiU'intemperance, la coiïar-
die,la conuoitife,la lubricité, &: toutes autres cho 
fesmefchantes.Tu n'as donq pas occafion dain fi 
mefdire des loix corne tu fais, fi tu ne veux reffem-
bler à ceux la qui vitupèrent l'art de lamedcci-
ne , à l'occafion qu elle nous aprend à cognoiftre 
ce quieft falubre, ôc qui nous entretient en fanté, 
ou nous la reftitiie quand nous Pauons perdue, A. 
Nature nous aprend trop mieux comme nous de­
uons viure quene fon t l e s loix, qui a fait que les 
Athéniens ont efté reputez parfaidtement bons, 
parce que fans les loix, ôc fans aucune contrain­
t e , ^ eftoiét de leur nature bons : ce que Ciceron 
nous a voulu demonftrer, quadil dit que fi nous 
enfuyuons toufiours la nature , iamais nous ne 
meicherrons.EtCleobuIel 'acôfirmé par mefme 
moien , quand i l dit que le peuple feroit alors bic 
inftitiïé, quand les adminiftrateurs craindroient 
plus l'infamie, que les loix. N . Ciceron entend 
parla nature, la loy, c eft a dire la raifon : car il dit 
en fes liures des loix, que la loy eft vne parfaitte 
raifon,ennée en nature.qui cômande ce que nous 
deuonsiaire,& défend le contraire.Or nous auos 
toufiours befoingdela raifon,pour retenir ôc gou 
uernernoftre defordonné appetit , tout ainfi que 
la nef Jagitée des orages, ôc vens impétueux, a be-
foingd'vn bon nocher qui en prenne foigneufe 
garde, A. Tu as toufiours lesrefponfes apreftées, 
aumoins félon ton auis: car tu interprètes ce que 

N n ij 
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les autres difent comme bon te femble : mais cela 
n'a aucun lieu en mon endroi t . Platon lequel tu 
as en fi grande admiration, n'a il pas dit que la ré­
publique eftoit bié hcureufc en laquelle n'y auoit 
point deiuges ny de m é d e c i n s , a u contraire mi 
ferable,quand telle manière de gens y habitoiêV 
E t X e n o p h o n e n fa Cyripedie, n 'ailpasloùéles 
Perfiens plus que les Athenicns,ou les autres peu 
plcs.par ce qu'ils n'auoient point tant de loix co­
rne eux l Ils voioict bien que les loix font caufe de 
la ruine des republiques,ôc qu'elles fôt fantaziées 
félon nos bifarres opinions, N . Tour ainfi que 
le médecin qui a parfaitte cognoifsace des parties 
du corps, pouruoit mieux à la guarifon d'icelles, 
fi d'auanture elles font aucunement offenfées, ou 
bien les entretient de mieux en mieux en leur fai­
ne difpofitiô.faifant fil eft befoing couper celles 
qui font pourries de peur qu'elles ne corrompent 
les autres.-Semblablement les loix nousamenent 
àla cognoiffance de noufmefmes, ôc des chofes 
honeftes,ôc nous font toufiours cnfuyure la vraye 
raifon>aueq ce elles nous môftrcnt cornent nous 
dcuons corriger les fautes dcsmefchans, qui eft le 
feul entretenement des republiques, ôc de là vie 
bienheureufe.Et à ce propos Platon difoit qu'il e-
ftoit befoing qu'il y euft grand nombre de méde­
cins ôc de iuges en la republique, quand les hom 
mesviuoient intemperamment Ôc fadonnoient 
à mefehancetc ; car ou il y a plufieurs delinquans, 
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i lfautauflîquilyaitplufieurs qui les corrigent. 
Pareillement Xenophon loùoit Cyrus le ieune 
roy des Perfes, à raifon qu'il au oit efté nourri fé­
lon les loix de fon pais,lefquelles preuienct la ieu-
neffe par vne bonne inftitution,à celle fin que les 
enfans nefadonnent iamais àaucune chofe def. 
honefte, ôc qu'ils f acouftument a viure vertucu-
fement, en quoy il nous fait entendre 1 excellécc 
des loix,& combien elles font neceflaircs en tou­
tes republiques. Il feroit bon que nous nefentif-
fions iamais le chaud ny le froid.parcillcmct que 
nous nefuffions point altérez de la fain, ny de la 
foifi Ôc que par ce moien nous fuirions deliurez de 
la peine de tiltre les draps pour nous faire des a-
couftremens, de femer le bled, de le faire mou­
dre, 6c d e faire du pain : car ce ne nous eft qu'vnc 
grade fafcherie.Toutesfois puis que nature nous 
a fait naiftre aueq tant d'inconueniens,aufquels 
eft befoing de pouruoir fi nous voulons viure, 
nousncdeuonspasmefdi rc des laboureurs,des 
couturiers,ny des autres fèmblables,6c moins en­
core eftimer malheureufe la republique en la-
quelleils habitent: pluftoft nous deurions plorer 
noftre miferable condition : qu'à ma volonté vn 
chafeun vefquit detellcforteque nous n'heulliôs 
aucun befoing des loix:car elles ne puniffent finô 
tant feulement ceux là lefquels fans vouloir rc-
çeuoir correction corrompent les autres, 6cfont 
perturbateurs des republiques, tout ainfi que le. 

N n iij 
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bon jardinier defracine les plantes qui ne peuuêc 
porter aucun prohit,Ôc gaftent celles qui font plâ 
téesàl 'enuirô. A. Iet'aûeuref'quoy quetufçaches 
direjqu'il n'y a en toutes les loix qu'opiniô,ôcque 
elles fôttotalemetinutilcs.'car iamais elles ne cor­
rigeront les mefchans, ÔC pour le regard des bons, 
nous n'en auons aucun befbing: à raifon dequoy 
Antifthencphilofophe Athénien difoit, que l'ho 
mefagenevitpointfelôlcs loix, nous faifant par 
cela entendre, qu'il n'a point efgard à ce que les 
loix prohibent ou commandent , 6c qu'il fait ce 
qu'il fait, par ce qu'il cognoit ce qui eft honefte, 
ou ce qui ne l'eft pas,ôc que les chofes honeftes ou 
les deshoneftes font telles, encore que les loix n'e 
difent r ien. Et c'eft aufïî ce que i'ay voulu dire en 
mon chant delaiuftice.cn ces vers, 

Les bons n'auront cure,ne foing, 

Des loix,des arrefls;desfentencesy 

Et d'autre iuge ils nont bejoing 
Que de leursfainéîes confçiences, 

Menâdrcaufliappelloit calomniateur celuy qui 
vibit trop exactement des loix, ôc Anaxarquc co 
paroit les loix aux toilles des araignes, lefquelles 
font du tout inutiles, ôcretienét tant feulemet les 
mouches ôc autres femblablcs petites beftes, ôc 
laiflent paffer outre les groffes ôc pefantes.N. Cer­
tainement tu loues dauantage les loix, combien 
quetu ncleveuillespas faire: Car corne dit faint 
Paulaux Romains,quad les gens qui n 'ontpoint 
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de Ioy,font naturellement les chofes qui font fé­
lon la loy , iceux n'ayans point de loy font la loy 
à cuxmefmes,ôc monftrent l'œuure de la loy eftre 
cfcritte en leurs coeurs, ôc fil falloit debatre noftre 
caufe parautoritez, encore l'aurois tu perdu touf-
iours.carpour ceux que tu asallegucz,ieparlerois 
d'vn Heraclite,qui enhortoitles citoies de batail­
ler plus courageufèment pour la tuïtion des loix, 
que des murs de la ville : d'autant que la cité peut 
bien eftre fans les mur s , maïs fans les loix elle ne 
peut non plus demeurer qu'vn corps fans ame.Ie 
pourrois pareillement amener en ieu l'autorité de 
Temiftoclclequel n'eftima pas tat l'amitié de Sy-
monide,qu'il voulut aucunement offenfer laloy: 
cartout ainfîq le bon poète ne doit iamais fallirà 
la mefure de fon vers,femblablement le bon iuge 
qui aymefon honeur , ne doit iamais décliner tat 
foit peu de la loy,Partant Demofthenc l'appelloit 
l'ame de la cité. Le bon Roy Cyreeftimoitceux la 
iniuftes feulement, qui n'auoient aucunes loix. 
Pyndare appelloit la loy , la royne de toutes les 
chofes mortelles Ôc immortel les. Socrate ne per­
mit iamais queie peuple prononçait, fafentence 
cotre les Ioix,Ôc ne voulut onques obéir aux tréte 
tyrans en ce qu'ils luy commandoient cotre icel-
les,aymanttrop mieux mourir en cefte volonté 
que viureautremét. Bref fi l'autorité des hommes 
fagespouuoit quelqchôfeenuers toy, iet'affeurc 
que tune demeurerois pas guieres en tô opinion. 



2,88 T I E R S D I A L O G V E 
A.Si auffi ic dois auoir la mefme liberté, 6c il m'efl: 
permis de difputer à créditai ameneray vn Arche-
filas, qui difoit que tout ainfi qu'il y a grand n o -
bre de maladies en la cité ou y a grand nombre 
de médecins, pareillement i lyaura vn nôbrein-
finy de mefchancetez,quandilyaura multitude 
deloix.Partat Demonacts les appelloit inutiles, 
parce que les bôs n'en on t befoing, ôc qu'elles ne 
donnentaUcunecorreclioauxmefchans. Zaleu-
cc n'en faifoitnô plus d'eftime que des toiles des 
araignées,lefquelles ne font que fallirôc empef-
cherlesmaifons .Dyonle fophifleles comparoit 
à la violente puiffance du tyran, lequel nous fait 
par cotrainte obéir à fa volonté. Bref, i'alleguerois 
vneinfinitéd'autresqui nous ont comparez aux 
iumens ,parce que nous nous laiffons brider 6c 
mener par nos loix,comme elles fe laifient côdui-
reparla bride. N. Mais ic te prie, quel plus grand 
bié nous pourroiét apporter les loix, que de n ous 
aprendre comme nous deuons viurc,ôc de garder 
nosvolontezinnocentes 6cincoulpables d'aucu­
ne mefehanceté? A. Mais ie te prie toymefmes 
dequoy nous feruét tant de petis fcrupules qu'el­
les imprimét en nos fantazies ? enquoy offenfay-
ie quand i'enfuy les voluptez que nature me pre-
fente,6c que ie fuis affeuré qu'elle a faittes pour l'a­
mour de nousfNous eft- elle fi enemyc,que foubz 
couleur d'vn gradbie qu'elle nous offre, clic nous 
trahiffe malhcureufement?Dauantage change-ic 

point 
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point pour cela les opinions que ie dois auoir? 
croy-ie moins que le feufoit feu, la terre terre, les 
hommes hommesje vice vice, ny la vertu vertu? 
N. Nature n'eft point ennemye de nous, pluftoft 
nous fommes ennemys d'elle. Lesvoluptezaufïî 
ne changent point toutes nos opinions, mais el­
les changent bien celles la qui gouuernent nos 
opérations, le/quelles font de trcfgrande impor­
tance.Et combien queie ne change pas dopin io 
que le feu ne ibit feu, ny que la terre ne foit terre, 
c% bié que le triangle n'ait ces trois angles cfgaux 
à deux angles drois: Toutesfois ie change bien 
l'opinion de l'honefteté & de la vertu, entant que 
iemelaiffc mener à mon defordôné appctit,tout 
ainfi que (ii'eftois vne befte brute.Mais au côtrai-
re quand ie rechaife les voluptez l o ingdemoy , 
alors ie demeure en volonté de viure vertueufe-
mcnt ,parce(commedifoi t lebon Socrate) queie 
fuishorsdclapuiffancedemes maiftres cruels Ôc 
infenfèz. Croy moy A V B E R T , les loix ne nous 
tiénet point en feruitude, ainspluftoft elles nous 
maintiennent en liberté : ce queles mefchansrc-
cognoiifentàlafin, ôc ont grand defplaifirquâd 
ils font fur le point de mourir, de ce (comme dit 
Zaleuce)qu'ils ont cotemné les loix, Ôc vefeu ainfi 
malheureufemét,ôc autremét qu'ils ne voudroiet 
auoir fait. B. Comme nous voyons que ceux qui 
ont toufiours vefeu voluptueufemet fecomplai-
gnent de la vieilleffcà l'occafion qu'ils n e peu u et 

O o 
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plus viurc ainfi qu'ils raifoient en leur ieune(Te(cô 
bien que la vieillefTe leur deuroit eftre par ce moié 
beaucoup plus agréable) pareillementpluficurs , 
fe complaigncnt cles loix, par ce qu'elles les con-
tienent en leur deuoir , combien que pourraifon 
decelailslesdeuroientrcuererd'auantage. N. A 
quelleoccafion baillons nous les gardes à vn ho­
me quad il eftmalladc? A. Pour le feruir,&à cel­
le fin qu'elles pouruoient atout ce dont i laura 
befoing. N . Eft cepourluy dôner les viandes qu'il 
d e m a n d e r a i toutes les fois qu'ilen voudra? jf. 
Non,fi le médecin n'a ordonné qu'on luy en do­
ue, N . I l f au tdonq encore appellerle médecin? 
A. Ouy.car le médecin cognoit fon m a l , &fçait 
les viandes qui luy feront bonnes, & celles qui ne 
le font pas. N. Q u o y fn'eililpasvrayiemblablc 
que celles qu'il a acouftumées en (a fànté luy ferot 
toufiours bônes? A. Nompar ce qu'il n'a pas alors 
la chaleur naturelle fi robufte, & pourroit eilrc 
malade dételle maladie , qucles viandescjuiluy 
eftoient fort bonnes en fafantéjuy empircroient 
ion mal dauantage,ou bien le feroient mourir, N. 
Mais fil en veut manger ne luy en donneralon 
pas? A ,Nullement , N. Etpourquoy?necognoit 
i lpasmieuxquelemedecincequi luy eft b o n i 
ce qu'il pourroit bien manger? A . Non certes, N. 
A quelleoccafion? A . Parceque lamaladieluy 
aoftélacognoiiTancc, Se fil'atantdegoufté qu'il 
mageroitplusvolôtiers les choies qui luyferoict 

con-
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cotraires. N . Et fil fecomplaint parce qu'on ne 
luy donne ce qu'il demande, ne luy faudra il pas 
complaire ôc fuyure fâ volôté? A .Non plus,ains il 
efl alors befoing q u o l'aymeplus qu'il nefayme 
pasfoymcfmc. N . Appelles tu aymer,quandau 
lieu de luy donner ce qu'il veut , on luy fait predre 
des médecines ameres, qui le tourmentent dauâ- . 
tage,&aul ieude luy bailler d u b o n vin pour le 
fuftcter,on luy fait boire de l'eau cuitte ôc qui n'a 
nulgoufl? A. Il le faut ainfî faire pour fon plus 
grand bien, & pour luy reflitùcr fà fante. N . En 
quoy cognoiffôs nous qu'il foit malade? A . Q u a d 
il eft defuoyé defon bon temperamment, que les 
parties du corps n'ont pas leurs opérations com­
me elles auoient au parauant,ou bien quan d elles 
font offenfées en quelque autre forte, N . Quand 
quelqu'vn dôques efl malade,il ne le faut pas laif 
fer viure à fon plaifir. A . Il efl certain, N . Com­
ment deucnonsnousmalades? A . Q u a n d nous 
vieilliffons, à raifon que la chaleur ôc l 'humidité 
naturelle fe diminuer toufiours peu à peu , ôc nos 
corps deuienent plus froids ôc plus terreflres, pa­
reillement i ' intcmpcrance,lagourmandifc, la lu­
xure, ôc les autres femblables excez nous nuyfent 
grandement. N. Que nous en dcuons nousfou-
cier,puis que nous y prenôs plaifir? A . Il n efl pas 
bon de fuyure toufiours nos plaifirs, ôc nousde-
uoris craindre de tomber en tels inconueniens 
qui excéderont tous les plaifirs que nous aurions 

Oo ij 
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receus. N . Encore nous faut il mourir, auffi bien 
que le médecin qui difoit qu'il feroit immortel 
en ce mode? A. Véritablement il n'y a nul art de 
médecine qui nous puiffe garantir de la mort : car 
nousiommes naysaueq telle condition ( comme 
dit Ciceron,)que nous mourrons quelque iour,& 
n'y a rien foubs la côcauité de la lune qui foit im­
mortel , fors feulement nos ames que Dieu de ces 
cieuxaenuoyées ça bas en nos corps terreftresôc 
mor te l s , 6c c'eft cela que dit Horace en fon art 
poétique, 

Nous deuons à la mon, & nous & tous nos biens. 
EtManile , 

Le fer deftin tout tvniuers régit 
Soubs vne loy joutes chofes demeurent, 
Var certains cours Je temps qui toufioursfuit 
Eflmefùréjes hommes aufi meurent. 
Tous en nayffant-.car veritabkment 
La fin dépend defon commencement, 

Neantmoins nous pouuonsbien obuier à plu-
fieurs maladies qui nous fùruienent, 6c viureen 
fanté le temps que Dieu veut que nousfoions en 
ce monde, moienant que nous viuions fobremet 
6c honeftement,ainftqu'Hyppocrate, Galien,& 
plu fieurs autres: & en obfèruât diligemment, co­
rne Socrate nous exhortc,ce quieft bô ôc falubre, 
6c ce qui eft contraire à la fànté. N . Mais quand 
nousiommes malades,l'art delamedecine nous 
aprend les moiens depouuoirrecouurcr la fanté? 

A.Ouy, 
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A. Ouy . N . Toutesfois les ordonnances des mé­
decins dcfplaifent au malade,combien quelles 

foient faittes félon l'art? A. Elles luy defplaifent 
Voirement , par ce qu'il ne cognoit pas ce qui luy 

eft bon ou mauuais,à 1 occafiô de fa maladie.-tou-
tesfois il ne faut pas pour cela moins eftimerla 
médecine, ny les médecins aufïi, ains les deuons 
admirer dauantage,& rendre grâces à Dieu de ce 
qw'il les nous a dônez .N .Y a il quelques maladies 
de I'efprit,tout ainfi que du corps? A. Véritable­
ment. N. L'art demedecine les guarit elle corne 
celles du corps? A. En tant que iefprit f ayde du 
corps, comme d'vn inftrument,la médecine en 
guariffant lecorps,peutaufïiguarir l'efperit. C o ­
rne nous voiôs que ceux qui on t la fantazie lezée, 
à caufe des organes qui font offen fez,reuienen t à 
leur premier eftat,moienat qu'on ait guari les or-
ganesquieftoientoffenfez. N . Tu esvnmerueil-
leux philofophe ! Mais l'efperit n eft il iamais ma-
lade,que les inftrumcs du corps ne foient gaftez? 
Ceux qui font en bonne difpofitiode leurs corps, 
ne font ils pas quelquefois malades de l'efperit? 
Celuy qui fadonneaux voluptez, quieftambi-
ticux^yrâjenLiieux^aiilardjhypocriteXeditieux, 
auare,pariure, n eft il pas malade de fon efperit, 
encore que fon corps foit en bonne fante? A. Ce­
la eft trop certain, N . E t f d y a m o i e n deguarir 
fes maladies,appellerons nous les médecins pour 
ce faire? A. L art de medecine(fi ie ne me trompe) 

O o iij 
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nefer tdcr içnen telles maladies, N . Q u e ferons 
• nousdonqfleslairrons nous lafansy mettre aucû 

remède? A, N o n fi nous pouuons : car ces mala­
dies font trop plus dâgereufes que celles du corps, 
& plus difficiles àcognoiflre,dautât qu'ellespeu-
uent eftre plus cachées, N . Si nous les voulons 
guarir,faudrail demander aux malades l'auis de 
cequenousdeuros faire? A. Mais à quel propos 
mcdemandcs tu tout cecy, ie ne fçay pas a quelle 
occafion,quad nous parlons des loix, tu vies par­
ler des maladies? N . le I'ay fait pour te monîlrer 
que fans occafion tu vitupères ôc te moques des 
loix, qui guariffent les maladies de l'efperit, lef-
quclles comme toymefmes as dit, font plus peril-
leufes que celles du corps, ôc plus difficiles à co-
gnoiftre: car celles la font incontinent aperçeiïes 
par lepoux,par la couleur, par le mouuement ou 
par la laffitudc des membres; Mais les autres tro-
pent la plus grande partie des hommes , Ôc oftent 
au malade toute cognoiffance : O r la faine raifon 
cognoit trefbien les maladies du corps,mais quad 
elle mefmes eft malade,alors ne peut iuger aucu­
nement de celles de l'efperit,à raifon qu'elle qui 
lesdeuroiteognoiftre eft auffi malade, voire qui 
pluseft,encorequele médecin foit preft pour la 
fecourir,il n'y a nul efpoir qu'elle puifferecouurer 
la fanté, parce quelle ne penfe pas eftre malade. 
Nous deuons donq bien honorer les loix qui ob-
uient à telles maladies, ôc rechaffent toutes mef-

chan-
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chahcctez de nos efperits,duquel nous dcuons e-
ftrefans comparaifonplus curieux que du corps, 
fuyuant cequedi t lepoëce Ouidc au premierli-
ure du remède de l'amour, 

Afin que ton corps feguar'ifîes, 
Tufouffres lefer,ey le feu, 

Et bien que de foiftu Unguijfes, 

Iamaisentafieureriasbeu, 

Ne veux tupourïefpritguarir 

Toutes chofes duresfouffrirï 

T>'autant qu'on luy doit par raifon 

Trop plus qu'au corps deguarifenî 

Certainement tout ainfi que nous deuons plus 
craindre la tempefte qui empefche noftre nauiga 
tion,lors que nous auons défia finglé bien auant 
dans la mer, que celle qui nous garde dcpouuoir 
fortirhorsdu port:Semblablementnous deuons 
plus craindre les maladies de Te/périt, d'autat que 
elles font trop plus domageables, à raifon qu'el­
les nous empefehent de nous pouuoir cognoiftre, 
&rcuenirà n o u s , & ayant contaminé la raifon 
qui deuroit eftre la gouucrnate,nous coduifent à 
mifere ôc perditiô.Les loix font la vraye médeci­
ne de nos efprits, ôc ne regardet tat feulemét finô 
au repos,à la fanté, ôc à la tranquillité des homes. 
Et fil n'y auoit aucune Ioy,vnchafcû deuiédroit 
iniuftejmpudique, lafeif, dot fourdroiét infinies 
querelles,ôc mefchancetez,lefquelles en peu de 
temps riiineroient toutes les republiques. Et cô^ 
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bienquelles defplaifent auxmefchans, il n e f en 
faut aucunemct fbucier, dautat qu'ils font mala-
des,ôcnecognoiffentpasce qui leur efl bon. R. 
Certes N i c o T,ie puis veritablcmêt dire de toy, 
ce qu'Homère difoit d'Vlifïe,&: t'apeller l'orateur 
aifeurc: car ayant cômencé par les chofes qui font 
cogneùesd'vn chafeun,tu amenés neantmoins 
ceux qui difputent contre toy àxeque tu veux. 
A. Si ne fuis-ie pas encore de fon opinion, c i tan t 
f en faut que ie veuille honorer les loix, que ie les 
eftime l'origine de tous maux. Et qu'il foit vray, 
Porphyre dit que tant que les hommes demeurè­
rent en leur félicite, ils n'eurent iamais aucunes 
loix.Ariflote auffi recite aucinquiefme liure de la 
republique, que plufieurs malheurs &feditioris 
auindrent,apres que les loix furent inflituées.par 
l emoicndeccuxlaqui les auoient introduises: 
parquoy il dit en vn autre l ieu , qu'il n'efl pas bon 
queles loix dominent en la republique, ôc no pas 
les hommcSjà raifon qu'elles font mal commodes 
pour ceux de la cité. Dauantagc (difoit Hippias) 
les législateurs mefmes mefprifent ôc changent 
fouucnt les loix qu'ils auoient faiclcs au parauat: 
qui efl argument d'vne grande in confiance, N. 
Porphyre dit que les hommes n'eurent aucunes 
loix ce pendant qu'ils demeurèrent en leur felici-
té,c'efl à dire tant qu'ils vefquirent ainfi qu'ils de-
uoient : maisqu'àmefure qu'ils deuindrent mef-
chans,illcurfalut bailler des loix pour réprimer 
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leurmefchanccté, ôc les contenir en leur deuoh : 

e n q u o y ilmonftre l'excellence des loix ôc com­
bien elles font neceifaires. Arift-ote aufïî dit qu'il 
ncfautdelaiifcren lapuiiTance deshommes.iino 
tant feulement ce qui ne fera pas exprimépar les 
loix,lefqueiIes doiuét toufiours dominer.Et quàt 
à ce que qu'Hippias difoit,ie ne veux autre refpô-
ce quecelle que Socrate luy feit. C'effc qu'vne cité 
par fois fait la guerre,Ôc par fois elle reçoit la paix, 
Ôc qu'il nefaut pas reputermefchant ccluyqui en 
temps de guerre combat vail lamment, combien 
qu'il peut eltre qu'à la fin on moienera la paix. 
Nous m o n t r a n t par cela que les loix font (elon 
le tcmps,les lieux, Ôc les autres circonfianccs. A. 
Comment n'auifes tu à ce que tu dis ? le croy cer­
tainement que tu ay mes mieux errer ôc fouftenir 
obftinéement l'opinion que tu as conçeiie,que 
fans opiniaftreté regarder dil igémentà ce qu'on 
te dit.Les loix répugnent le plus fbuuent à l'cqui-
té naturelle,ôc tu me veux perfiiader que i'en dois 
faire eftime? N. T u as plus d'occafion de penfer 
à toy,ôc de changer de propos: car les loix ne font 
pas telles que tu disrains c'ell la mefchanceté des 
hômes,quicontraint maintesfoisles legillateurs 
de fai re les loix ain fi feueres, comme Dieu dit de 
Moyfe,lcquel voyant l'obftiné courage des luïfs, 
leur auoit permis de rcpudierleurs femmes pour 
vne petite offenfe, combien qu'il fçeuft que cela 
eftoit moult rigoreux. A. S'il faut que nous t'en 

p P 
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croions,iefçay trefbienqueie ne gaigneraypast 
Mais ny toy, ny moy , n'en deuons point eftre iu-
ges; car nous fommes tous deux parties, N. NOUS 

deuons laiffer leiugement des loix à ceux la qui 
• enfuyuantlavraye raifon, &:iugentfynccremcc 
deschofes,nonpasaux mefehas qui necognoif-
fent pas la difFerence d'entre le vice &: la vertu, à 

v loccafion(comme i'ay défia dit)qu'ils font mala­

des: Ôc plus toit ils loùeroient les chofes mefehan-
tes:car vn chafeun (félon le prouerbe commun,) 
ayme fon femblable , fuyuat ce que Plutarque re­
cite de quelque poëte grec: 

Vn vieilfe refouit quand vn vieil oit parlery 

Venfant auec l'enfant voudroit toufours allery 

La femme auec la femmes lefebricitant 
Aueques le malade efltrefaifè & content. 
Le malheureux aufïiayme le mijérable, 
Carvn chafeun feplait aueques fon femblable» 

A . Xcnophon eferit que la republique d'Athènes 
fut ruinée, deflors que les Athenics efîeurétceux 
qu'on appelloitbons, pour leur bailler l'admini-
ftration d'icelle:carils voulurentincontinent in­
troduire les loix.qui ne font que troubler la tran­
quillité des citez,Ôc font perdre le cœur à vn chaf 
cûd'oferentreprédre quelque chofeloûable.pour 
raifon des nyaiferiesôc des fcrupules qu'ellesmec-
tentennosfantazies. N . Parccquelesmefchans 
&le populaire auoient toufiours acouftuméde 
gouuerner la republique d'Athènes,, &: décom­

mander 
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mander aux magiftrats, ils meirent tour en defor-
dre ôc confufion, quadils veirent qu'on auoic cf-
leu les hommes de bien, aufquels falloit que d'o-
refenauancils obeïffent.Tout ainfi qu'il auiédroic 
en vne ban de de larrons.fi d'auanture la correctiô 
de leur vie eftoit baillée à quelque home de ver­
tu :car ils ne lepourroiét iamais fupporter.à raifon 
qu'ils les voudroit compofer à toute honeftcté.dc 
laquelle les mefehans font toufiours obftinez en-
nemys.hclas ! feroit il bon à ton auis que les mef­
ehans euflêntle gouuernemcnt delà republique, 
ôc que les bons feuffent contemnez? Voudrois-tu 
tantabaifferla vertu qu'elle fuft inferieureau vi-
ceîCrois tu bien qu'il puiffe arriuerautremet, que 
vn miferablecommencementn'ameine après foy 
une malheureufe fin ? Certes la republique qui eft 
gouuernéepar le çonfeil des fages, eft toufiours 
fleuriflante ôc aggreablc à Dieu, pour l 'honneur 
duquel toutes chofes ont efté crées, aueq ce les 
bons y viuent en repos.Dieu y eft reueré, les m e f 
chans ion t extermi n ez,le pau ure eft deiliuré delà 
tyrannie du riche,lesforfaisfontpugnis,lescftrâ-
giersy font reccus humainement , ôc y arriuent 
en feurté,Ia ieuneife eft bien inftituée,le droit eft 
rendu à vn chafeun, ôc les loix font faintemétob-
feruées.Etfi tu veux prendre exemple à la repu­
blique des Lacedemoniés, tu verras qu'elle a efté 
en grande félicité tant que les bons l'ont gouucr-
née, Ôc que les Lacedemoniés ont vefeu félon les 
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loix de Lycurge, qui les auoit inftituées fuyuant 
.l'oracle d'Apollô. Pareillemct celle des Romains 
:a dominé hcureufement la plus grande partie de 
la terre habitée,tant que les loix ont heu autorité, 
&lesgouuerneurs d'icclle l'ont vertueufemétré­
gie. Mais au contraire, quand les mefchansont 
efté honorez, le pauure affligé,le flateur aymé, les 
loix contemnéesj 'autorité du Sénat abolie,la iu-
ftice rechaffée: Q u a n d vn Sulpice homme le plus 
icelercquiiamais na(quit,fut fait Tribun,vn Syl-
le femblable à luy en toute mefchâceté,dicT:ateur> 

deflors vn chafcun feu: adonné a lubricité, l'auto­
rité des Romains a commécé a diminuer, vn Ce-
far ayant plu fieurs Marius dans fon vétrefeften-
leué, & breftoute leur republique eft" deuenùeà 
néant, tellement que le poète Ouidefi leuftprc-
ueu cela, euftbien changé l'opinion qu'il auoit 
quand il difoit, 

Quand Iupiter des deux en ce monde regarde. 
Rien finon le Romain il n'a quifiauue & garde. 

A. Mais penfes-tu que les loix foient caufc que les 
republiques foient fîeuriffantes, de auffi que nous 
fommes bons? N . Ouy certainement ie le penfe: 
Car tout ainfi que le tainturier, quad il veut teinr 
dre quelque drap,le choifit fort blanc, puis l'ayat 
préparé, luy baille la couleur qu'il veut fans qu'il 
lapuiffe iamais perdre : Sembîablement les loix 
nous préparent à vouloir aymer l'honefteté 
puis nous ayâs ainfi bié difpofez, nous entretien­

nent 
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nent en vn ferme vouloir de viure toufiours ver-
tueulement, ôc demeurertcls que nous deuons e-
itre. La loy eft la vraye diftinctio des chofes iuftes 
ôc desiniuftes,cxprainte del'ancienne nature,la-
quellepugnit lesmefehans, ôc maintient enfeu-
reté les bons. La loy ordone a.vn chafeun ce qu'il 
doit faire, ôc commande de garder en tou t , le de~ 
uoirrà l 'homme vaillat, de nelaiiferfon ordre, de 
ne fenfuyrpo in t ,dene quitter iamais poultron-
n émet les armes:â l 'homme doux,dc ne batre, ny 
quereler iniuftement : au tempéran t , de n'eftre 
po in t lafcif,de ne f adôncr point immoderéemét 
auxvoluptez , de n offenfer perfonne.Bref elle 
nous enhorte de garder en tout ce que nous fai-
fons,le moien auquel côfiftc la vertu: à raifon de-
quoy le fage Platon difoit que les loix font moule 
neceffaires en vnerepublique,par ce qu'elles le ra-
portenttoufiours à vnebonnefin .Et quand bien 
vn chafeun feroit tel qu'il doit eftre, encore nous 
en auons grand befoing, pour corriger la depra-
uatiô qui peut quelquefois auenir , tout ainfi que 
l'art de médecine nous eft necelfaire, côbien que 
v n chafeun foit en bonne fanté,fi d'auanturefur-
«uenoient quelques maladies,ou bien l'agricultu-
re,fi les arbres nailfoient tôr tus , ou ils eftoiét def 
racinez parla violence de la tempefte. A . A quel 
propos doques Platon dit au dialogue du règne, 
que c'efttoutvn,fi ceux qui ont l'adminiftration 
de larepublique,la gouuernent fans loix ou aueq 

Pp iij 
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lesloix?Certesicne voy point comme ilpuilTec-
uiter qu'il ne {bit contraire àluymefmes? N . Pla­
ton dit que nous ne deuons pas nous foucier com 
ment la republiqu e eft gouuernée,moienant que 
ceux qui en on t l 'adminiltration foient hommes 
vertueux, ôc qu'ils la gouuernent ainfi qu'ils doi-
uent.-carc'eitpeu déchoie que les loix ioiét cicrit-
tcs,ou non , mais qu Vn chafcun les obferue touf­
iours en tout ce qu'il fait. Et à ce propos Archite 
difoit, que lés loix ne font point elcrittes , ôc que 
Dieu les auoit îltituées cotre les mauuaifes meurs 
des hommes , ôc pour les tenir en paix, aulfi elles 
nous baillent le moien de viure hone i tement , Ôc 
nous entret iennent enamyt i é& concorde, A. 
Toutesfois fi ie ne me t rompe, i'ay autresfoisleu 
en P la ton , que les loix lont elcrittes autant pour 
les bons comme pour les mefchans: Et en Xeno-
phon,que Socrate difoit,que les bons elperits ont 
plus debeloingd'eltrebien endoctr inez, que les 
autres, N . Platon dit que les loix lont baillées 
auxbons,àcellcfin qu'ils fçaichcnt commenti ls 
doiucnt garder le deuoir en ce qu'ils font, ôc f en­
tretenir en amytié les vns aueq les autres: Mais 
aux mefchans elles lont dônées pour chaftier leur 
mefchante nature : carils font incorrigibles,!! la 
correction ne leur ell; donnée par force, A . Mais 
pluitoitnous deuons corriger les bons , à tout le 
moins fil eitvray ce que dit Socrate? N . Lesbos 
ne méritent point d'eilre corrigez -.caril ne faur 

point 
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point de correction, quad il n'y a point d'offenfe, 
ce qu 'Oenone rcmonilre à Paris fon a m y , en ces 
vers; 

Endurer faut en patience 
Ce que mérité nous auons, 
Mais de fouffrirfansfaire ojfence 
De cela plaindre nous deuons. 

Aufli Socrate ne difoit pas qu'il fallufl corriger 
les bons. A. Q u e difoit il donqf N . Q u e les bons 
efperitsdoiuenteflre bien endoctrinez, à raifon 
qu'ils font propts ôc fubtilsen tout ce qu'ils ven. 
lent faire,6c par ce moien ils fadonnent aux cho­
fes mefchantes,quand ils ne fçauent pas commet 
ils doiuent viure.Tout ainfi que les bons ôc har­
dis cheuaux dcuienét furieux ôc mauuais, fils ne 
font dôptez de bonneheure,ôc les chiens dechaf 
fe fe rendent rebelles aux chaffeurs, quand ils ne 
fontacouftumezàchaffer lorsqu'ils fontieunes, 
A. Mais tu ne regardes pas que les loix fontcaufe 
que nous trouuonsles chofes bonnes ou mauuai-
fes,pareillement que nous fbmmes mefchansou 
hommes de bienîEt qu'il foit vray, ilfemblequc 
l'Apoftre l'ait vouludemonflrer,quandilditqu' i l 
ncfçauoit pas que la concupiscence fiift peché>fil 
n'eufl eflé prohibé par la loy de conuoiter la fem­
me d'autruy. N. O grand tefmoignage de mon 
affeurée victoire ! l'A poflre dit que par le moië de 
la lcy il a eu cognoiffance du péché ôc des chofes 
dcshonefles: enquoy il nous fait manifeilcmenc 
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cognoiftre la grandeur ôc l'excellence d'icelle,co­
rne nousladeuons faintement reuerer . l lnc dit 
pas que le péché nefuft péché, ny que le vice ne 
fuft vice,& moins encore que les mefchâs ne doi-
uent eftrc corrigez.-mais il d i s q u e la loy luy a fait 
cognoiftre les chofes honeftes d'aueqles desho-
n cftcs,& le vice daueqla vertu. Q u i fera dôqucs 
celuyqui ofera eftre li malheureufement ingrat 
enuers elle,& la vitupérera ? Qui fera celuy qui ne 
craindra de fe contaminer d'vn fî infâme parrici­
de? Q u i voudra mefdire de la loy fans laquelle n o 
feulement nous, mais encore tout le monde vni-
oerfel,ncpourroitdurer aucunement? Ogrande 
loy gouuernante de noftre vie , inuentcreûe de la 
vertu,ennemye de la mefehaceté, correction des 
péchez des hommeslTu nous rendsaggreablesà 
Dieu,tu nous côpofès à toute manfûetude,tu nous 
entretiens en feureté,tu mainties la cocorde entre 
nous , tu nous oftes la crainte de la mor t , tu nous 
fais cognoiftre qui nous fommes; bref tu es le fi­
dèle trompeté qui nous fais fçauoir la volonté de 
noftre Dieu, ôc nous enfeignes comme nous de-
uonspaffer le chemin de cefte miferablevie.Tu 
nous achemines àl'heureufe félicité, de laquelle 
nos ames iouyron t perpetuellemét aueq Dieu. Et 
ie te prie A V B E R T , combic qu'on ne m'euftpas 
défendu de tuer, defrober, paillarder, ôc de faire 
femblables mefehancetez, neferois-ie pas pour­
tant mefchât en ce faifant, ôc ne meriterois-ie pas 

qu 'on 
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qu on m'exterminait comme vn fcandalcux Se in­
digne de viureentre les hommes ?Etdeuro i ton 
vitupérer la loy, qui mefairoit recognoiftremon 
meffair, ou bien péTer qu'elle ne feroit qu'vne ref-
uerie ou imaginatîôfLe pfalmifte Dauid neprioic 
il pas fans ceife, que Dieu ordônaftvn legiilateur, 
à celle fin que nous cogneuffions que nous Tom­
mes hommes? R. Il n y a nul de nous q u i n e r e -
uerctrelfaintement noftre loy diuine: Mais nous 
parlons maintenant des loixpolitiques:parquoy 
nous ne deuriôs point Ibrtir hors de noftre pro-
pos,ioint que nousfçatfostrelbicn que le vice ny 
la vertu ne font point par opinion feulement. N. 
T u vois bien que ie ne pouuois faire autrement, 
puis qu'il falloit que ie rcfpondiffe à ce qu'A v-
B E R T m'obiectoit. B. le fuis bien aife qu'il t'aie 
mis en ce propos,par ce que ta refponle pourra ap­
porter proffit aux malheureux libertins, qui in­
terprètent la faincte eferiture autrement qu'ils ne 
doiucnt ,croians quenousdeuons enfuyurenos 
affection s, &; noftre delordonnée volonté, R. Or 
A v B ERT , qucveux tu dire dauantage? A. Cer-
tainemét,pcu fen faut que ie ne quitte les armes, 
aufli à la vérité l'ay vn trop fort aduerfaire.-toutef-
fois ie ne fuis pas marri de l'auoir rencontré tel, 
at tendu que nous n'auons entrepris celle difpute, 
finon pour mieux alfeurerla vérité, Se pourrefpô-
dre d ceux qui par les railbns que i'ay dittes,ou au­
tres fcmbiables fouftiennent obftinéement que 
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les loix ne valent rien ,6c quelles font inftitiiées 
parvne feule opinion, B. N I C OT ef ldonq bon 
interpréteur de fonges.car il t'auoit dit à ce matin 
que les fleurs que tu auois cuillies tant belles, Ôc 
qui incont inent deuindrent ronces ôc puis dis­
parurent >feroient les opinions des philofbphes 
que tureciteroisfort diligémcnt,lefquellcs neât-
moinstut iendrois i l a fin pourmauuaifes ôcridi-
cules.Or à ce que ie voy cela t eft defia auenu. N. 
Combien que ie fufle affeuré qu A v B E R T ame-
ncroit les opinions de tous ceux dot il fe pourroit 
auifer, neantmoinsi'efperoisbien toufiours qu'à 
laf ini l fercndroi tcôforme àmoy. Etilfçait tref-
bien que puis que nous fommes vn monde de mi 
fcres,lefqucl les (comme dit Democrite ) naiffent 
en noufmefmes, ôc font vne trefample voie à nos 
affecl:ions,nous auons befoing des loix, fans lef-
quelles nous ferions en defbrdre, Ôc confufîon,de 
mefme forte que les Cyclopcs du temps pafle,dôt 
le poète Homère parle, 

Lefquels rie flans régis par confeil ny par loix, 

Parmyles lieux defèrtsjesantresi&les bois 

Ainfi brutadement comme les lyons viuent: 

Vn chafeun a part foy,aux enfans qui lefuyuent, 

Et à leur femme aufii, comme luy prend tenuie 

Leur ordonne des loix,fans quen rienfi fouck 

Du bien defon voifin. 

Sans les loix vn chafeun viuroit félon fon defor-
donne appctit ,nul nefe foucieroit d'aprendreles 

ho -
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nèfles difciplines,par ce(comme dit Ariflote)que 
nous fommesamenez aucq grande difficulté à ce 
que nous ne cognoifîbns point,ou que nous n'a-
uonsiamais acouflumé .Tousprendroient licen­
ce de mal faire, don t fen enfuyuroit la ruine de 
toutes les republiques. Et c'efl pourquoy le bon 
Platon auoit acouflumé dédire que la loy efloit 
admirable à vn chafcun,laquelle aufïi pour raifon 
de fon excellence, a heu enuers les Grecs le nom 
prefque femblable à celuy de noflrc entendemét: 
carvoûçfignifieintellecl:,&: »op* loy. A. I lmcfem-
ble toutesfois qu'il y a quelque apparence que les 
loix ne nous feruent de rien, d'autant que la rai­
fon eflfuniiante pour nous faire tels que nous de ­
uons eflre, & nous ne pouuons eflre fans raifon, 
ainfi que tu as d i t , Se il appert aufïi par la diffîni-
t ion del 'homme. N . Les loix ne font pas par ce­
la moins neceffaires, Se tout ainfi que nous voios 
qu'encore que le Soleil par le moié de fà clarté def 
cœuure les abifmes Se autres lieuxperillcux, qu'il 
en y a toutesfois de fi trafportcz Se tcmeraires,qui 
ne fçauent point euiter ( combié qu'ils le voient,) 
qu'ils ne fe précipitent dedans]. Semblablement 
combien que nous foios raifbnnables,& que par­
tant nous deuffions toufiours euiter le vice, Se en ­
fuyure la vertu,& les chofes honefles.Neatmoins 
nous fommes tant defuoiez du boniugemét, que 
nous n'cnfuyuons aucunement la raifon.Nous a-
uons donques grand befoing des lo ix , attendu 
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qu'elles rechalTent toutes nos mauuaifes opiniôs, 
nous r'amennent toufiours aicelle raifbn,& nous 
baillent les moienspour nous garderde nousefi 
loignerdudeuoir,&; del'honefteté. A . Mais N I ­
C O T , d'où auient que nous fommes ainfi depra-
ucz? N. Celaauient pour raifon des mauuaifes 
opinions que nous auons conçeiïes, 6V delà gra-
deimbecillité de noftre nature materielle,Iaquel-
le nous fait aymer Se enfuyurc les voluptez que 
nous deuons fuyr.Et au contraire alors l 'homme 
eft tel qu'il doit eftre,quand il eft vny aueq foy,ôc 
aueq fon vray principe,qui eft Dieu tout puiffant, 
auteurdetoutes chofes;cardemeurantainfi , ia­
mais il ne f adonnera à aucune mefehaceté. Alors 
ilfecognoiftra,6cen fecognoiffant il verra com­
bien le vice eft deteftable. O r i l n y a aucun tant 
foit il mefchant(entant qu'il eft participant delà 
raifon,par laquelle nous fommes fais femblablcs 
àDieu)qui naturellement ne cognoiffe l'indigni­
té du vice, qui fait ( c o m m e Ciceron tefmoigne 
enlesliuresdes loix) qu'il ne fe trouua iamais au-
cun tant fuft il affeuré Se audacieux,qui ayant cô-
mis quelque forfait, ne l'ait incontinent defnic, 
ou inuenté quelque caufe de fa iufte douleur, ou 
bic il n'ait cherché d'exeufer fon offenfe fu r quel-
queiufteoccafion. A. Q u a n d donques nousay-
mons la vertu, Se prenons plaifir aux chofes ho-
ncftes,cedefir procède de la raifon ,c eft a dire de 
l'ame raifon nable? N . Il eft certain, A . E tquâd 

nous 
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nous enfuyuosles voluptez, ce defir nous prouiét 
à raifon que noftre appétit gouuerne? N . Venta-» 
blement. A. Cornent? N . Par ce qu'il y a touf­
iours quelque reffemblance entre ce qui dcfire ôc 
la chofe defirécxar le defir eft vne conuoitifcqui 
fe parfait par vn femblablc ôc proportionableà 
foy,ôcil ne peut eftre que la chofe defiréenefym 
bolifeaueq ce quiladefire. Et c'eft pourquoyles 
defirs de noftre appétit font femblables ôc fymbo 
l i icn taueqceque le corps ayme Ôc defire, corne 
nous voions en tous les animaux, lefquels ne dé­
firent iamais les chofes honeftes, ains enfuyucnt 
toufiours toutes les voluptez qui leur font ag-
greables, par ce q leur defir procède de la faculté 
irraiionnable, qui eft côiointeindiifolublcment 
aueele corps:Mais l'home vertueux qui a mis l'ap 
petit fouz la raifo, mefprifc les chofes corporelles, 
cherche les incorporelles, ayme la iuftice,honore 
les loix, ôc met peine d'aquerir la vertu, par ce que 
l'appétit ne go uuerneplus,ôc Pamen'ayât aucune 
cômunitc auec Je corps,fe rtiinift auec foy.ôcauec 
fon principe,qui eft Dieu, duquel eft émanée cel­
le anciens loy } à laquelle toutes les autres fe rapor 
tent,& f^ntcoijmeminiftresd'icelle. A . O com­
bien admirable eft l'excellence des loix! ôc cobien 
6 panures philofophes vous eftes efloignez de 
voufmefrneSjd'auoir penfé qu'elles ne depandent 
f inôdenos refuereiTesimaginatiôslPauures gno-
ftiques, combien déniez vous déplorer voftre in-
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félicite, entant que pour conuainerc qu'il n'y a-
uoit rien en ce monde qui fuit: b o n , vous ,enne-
mys ôç peu de records de vous mefmes, auez mal-
heureufement fouilenu qu'il n'y auoit loy diui-
ne,ny humaine qui fuflbonne,parcilIemcnt que 
la vertu n'efloit qu'vn mot de noflre opinion ! O 
infenfé Archelas, ôc indigne d'eflrc appelle h o m -
me,qui as voulu (comme le miferable Pyrrhonj 
mettre tout en opinion ôc indifferenceîO D e m o -
crite,trahiflre à ton plus grand honneur , à quelle 
occafion as tu voulu eflre appelle home, ôc préfé­
ré a tous les autres animaux,fi après tu voulois co 
me eux viurcbrutallementi las! pauures malheu-
reux,quenepenfîezvousmieuxàcequelaphiIo-
fophie mefme vous pouuoit apprendre! Q u e ne 
confideriez vous l'excclléce de loix, & combien 
elles font ncceffairesîQue ne péfiez vous aux fols 
dcfirs,ôc auxmauuaifes ôc impudiques volontez 
quenous auons quand nous banifîons de nous 
les loix,fidelles compaignes de la raifon , ôc gar­
diennes delà focieté des homes ! Les loix rechaf 
fent de nous l'iniuflice, l'intempérance, la coùar-
dife,l'auarice,l'ambitiô, ôc toutes autres mauuai­
fes affection s, tout ainfi que le médecin purge le 
corps des mauuaifes humeurs que les malladies 
luy auoient attiré. Sans les lo ix , les hommes ne 
fçauroient non plus fe gouuerner que les autres 
animaux fçauent conduire leurs femblablcs fans 
l'ayde des hommes. Les loix(comme difoit le So-
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phiftc Dyo) font laiuftereigle de ce que nous de-
uonsfaire,àlaquelle vn chafeundoit conformer 
fes mcurs,fil ne veut deueni rdutoutperuers , 6c 
abominable,ôc ceux là qui leur defobeïffent, ou-
treeequ'ils feperdent miferablement, encore ils 
baillent exemple aux autres de toute mefehance-
té.Les loix ne font aucunement mauuaifes, mais 
les mefehans les contemnent , parce qu'ils font 
ennemys delà vertu,6c de tou teequ i efthonefte. 
Car ils reffemblent aux malades, lefquelsreiectét 
les viandes qu'on leur d o n n e , ôc combien qu'el­
les foient douces ôc d'vn bon gouft, neantmoins 
ils les trouuent ameres, ôc penfent qu'elles foient 
telles,àl'occafion qu'ils ne cognoiifent pas que 
lesmauuaifes humeurs qu'ils ont dans le corps, 
les altèrent, Ôc leur changent le gouft qu'ils de-
uroient auoir.Les loix ont efte dônées aux homes 
des dieux immortels pour vnfingulier ôc trefex-
cellentdon. N . Ouycertainement,ôc c'eftpour-
quoy anciennement tous les legiflateurs ont ré­
féré leur inuen t ion , Ôcleur puiffanec à quelque 
d ieu . Comme Zorôafte legiilateur des Perfes, à 
Oromafis.-Trimcgifte ôc les Egiptiens à Mercure: 
Charondas,àSaturne:Dracon,ôc Solon à Miner-
ue;Zamolxis,àladéeife Vefta: Platon, à Àpollô: 
6cMinos,àIupi ter :car i l f i ignoi t queIupiterles 
luy auoit enfeignées l'cfpacc de neuf ans , en la 
niontaigneouilal loi t tous les iours parler à luy, 
d o n t Homère difoit, 
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Entre eux eft la cité de Gnojjèyou cy detiant 

Minos régna neuf ans Je quelparlaitfouuent 

Au grand Dieu lupiter. 

Et combien que ces dieux ne fufTent qu'idoles, 6c 
dieux forgez parfantafie feulemcnt.ncantmoins 
i l snousont fa i t en tendreparce la la diuinitédes 
loix,&qu'el lesn'auoictpoint cite inuentéespar 
les-hommes. R. Cen'ei îoi t donq pas ianscauie 
que les Lacedcmoniens (comme Xenophon re­
cite) faiibientiurer les Rois qu'ils garderoientles 
loix de la cite , ians iamais les enfraindre , mon-
ftrans parcela que les Roysfcomme dit Homère , 
Se après luy, Plutarque en la vie de Demctre) fe 
doiuentplustof temployeràgardcr lesIoix ,& la 
iuitice,qu'àforgerdes machines, ou faire des ga-
Ieres,& des nauircs,pour prendre Se forcer les vil­
les de leurs voifins, d'autant qu'ils font les vrays 
miniilres de Dieu,& ordonnez pour nous régir Se 
gouuerner félon fa volonté, B. Anciennement 
auffi en la ville d'Athènes ceux qui auoict attaint 
l'âge de quatorze ans , faifoient ce iurement; Ia­
mais ie ne contamineray les facrees armes, iamais 
nedelaiiferayceluy aueq lequel i'auray cilé mis, 
Iccombatray feul ou acompaigné pour les cho­
ies iâcrees Se pour les profanes, le lairray ma pa­
trie en plus honorable Se meilleureftat queiene 
I'auray trouuée,I'obeiray auxloix,auxmagiitrats, 
&aux ordonnances du peuple, Se iî d'auanture 
il y a quelqu'vn qui ne veuille obeïr aux loix,ains 
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tafche à les anéantir, ie nel'endureray Jamais, ôc 
fi en prendraydc luy vengence ,ou toutfeulou 
acompaigné.Fhonoreray les temples, & les céré­
monies de ma patrie.De cela me foient tefmoing 
les Dieux, R. Or mes amys , puis qu'il a pieu à 
Dieu de nous faire la grâce d'auoir amené noftre 
difpute à vne fi honefte fin , vous ne ferez marris 
fil vousplait,que ielaiffe maintenant la compai-
gnie,attédu mefmement q i'ay promis à P I E RR E 
PASCHAL , hy f to r iog raphc du trefehreftien ôc 
trefpuifsât Roy Henry, de l'aller voir, ôcie ferois 
marri deluy fiucermaprome(fe,ioint qccm'eft 
vnplaifir incrediblede lire Phiftoire qu'il a défia 
faitte, tant pour la grauité des fentences,que auffi 
pour l'aornemét ôc e legâcedulagage ,qu ineme 
femble en rien différant d'aueqceluy de Ciceron 
o u de Cefar,finô de tant qu'il a rencontré vn fub-
iecT:, qui luy aprefte tousles moics de faire la plus 
belle ôc mémorable hiftoire, que nous ayons en­
core vcùe de R o y , ny d'aucû Empereur qui ait ia-
mais efté. A. le te prie R O N S A R D , que ie t'y acô-
paignercarievoy bien que N ICOTÔC B A j p o n t 

quelques affaires, ôc par ce moien ils feront bien 
ayfes qu'on les laiffc tous feuls, ôc ie le feray enco­
re plus d'aller voir P A S C H A L , ô c de lire fon hi­
ftoire auec toy . Et ie croy certainement que fi 
nous auons tenu en quelque réputation les hyfto 
riens effranges, d'orefenauant il auront le noftre 
à vne grande admiration, ôc luy donneront l'hô-

R r 
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ncur d'auoir amené Cefar 8>c Ciceron en noftre 
France, B. Vous fçauez qu'il faut que ie m'en aille,, 
commeievousay dit des le commencement , Se 

fans cela ie uous promé que ie ferois volontiers 
deuoftrecopaignie. A, Adieu doques mes amys. 

Louange & jdoire M Seigneur tout puisant, 

F I N . 

Fautes aueniies en I'impreftîbn; 
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H E K R Y par la grâce de Dieu Rçy de France, à nox. amés ey féaux Confeilliers Us 

gens tenans noz cours de Parlement, Bailltfx, Senefchaux, Preuofl de Paris,ey tous 

autres nox iufticiers ey officiers,ou leurs lieutenas,ey chaf.it d'eux endroitfoy, ey fi 

corne à luy appariiedrafSalut. Noftre cher ey bien ayme Guy de Brués,gentilhcme du pais 

de Languedoc, nous afaicl dire ey rcmonflrer qu'il d emploie la plus part de fon knne âge i 

VefludedeU Philofophie,couplant icelle à U Iun[frudence, dont il fait principale profejïie, 

four plut ïilluftrer ÇJR rendre parfaicle: Efquellcs deux il a verféauec tant defoing ey- vigi-

Unce,que rendant fruité de fon labeur à ceux qui en font eftat, ey qui verfent en quelque re­

gard que ce fait en chafeune defdiies profefions ,11 a réduit par eferit plufeurs chofes en l'vne 

ey1'autre,mefmes à l'aornement aufïi ey aduantage de U langue Francoife, qui mfques icy 

a efté comme defnuée des traditions dephilofophie. Il a mis par eferit en icelle certain eeuure 

intitulé LES DIALOGUES DE GUY DE BRUCS,O« eft diffuté cotre les nouneaux Acadcmkiês, 

que tout ne gift point en opinion: Lequel ecuure il ferait volontiers imprimer par quelque bon 

ey correci Imprimeur qu'il choyftroit k ces fins : Mais doubte que fi toft que lediâ Hure 

ferait imprimé , autre que ecluy qui parlcdiâ*xpafànt fera choyfi, les veuille pareille­

ment imprimer & mettre en vente, 'fitfirent p^r te moienhdiÛ imprimeur par luy choyfi, 

des frais, mifes ey trauaux cmploiexà l'îmffefiion dudhtiure ,)\l ne noua plafuitfurie luy 

câroier noz lettres depermifiion eypriuilcge,humblemeuticelles nous requérant. N O V S 

D £ S I Ps^A N S fingulicremejiUefte route cuuertcpar Udiclje Brués [faifiintgrand de-

uo'ir de rendre U phdofophie domeftique & familière à nozfubieâs en leur langue mefmes) 

eflre fuiuie par Us autres bons ey excellens cfj>crits de noftre royaume, ey par iceux petit i 

petit eflre aconduite de la Grèce ey dit pais des Latins en ces marches. <yi iccluy pour ces 

eau fes ey autres confiderations d ce nous mouuans,de noftre certaine feience,plaine puiffàn-

ce éy autorité royale,auons permis ey otlroyé, permettons ey oElroyons , voulons ey nout 

plaift qu'ilpuiffe ey luy loyfêpdr tel ou tels imprimeurs, vn auptufiturs que bon luyfem-

blera, ey- ilvoudrachoyfir^ ey eflire, faire imprimer ledit ctuure par luy compofé eyin-

ferit comme dit eft, fans qucautre quelconque que celuy ou ceux qui par IcdiEl de Brués,co­

rne dit eft,fera ou feront choyfixées puiffe imprimer ou faire imprimer, ne mettre en vente3 

fans l'exprès confentement ey congé dudit expofant: ey ce iufqnes k dix ans, à compter du 

iour & datte de la première imprefiion d'iccux: ey ce fur peine de confifeation défaits Hures, 

& autre amende arbitraire. Et à ce qu'aucun ne puiffe prétendre caufe d'ignorance de ces 

prefentes,voulons qu'en me tuntpar ledit Imprimeur, ainfi que dit eft, efleu ey choyfi, v» 

extrait d'tcc'les bien ey deùcmcnt faitau commencement ou a U fin dudit œuure, cela fér­

ue pour toute ftgnification d'kelles, fins cftre bcfotng audit expofant- ne autre quelconque en 

faire autre plus cxpnffe ou particulière. Si vous mandons eyàvn chafeun de vous, endroit 

foy, commettons que ledit expofant & les imprimeurs qui par luy feront efleuz ey choyfix,. 

ey qui auront de luy congé,comme dit eft,vous faciex ioiiir ey vferplainement ey paifble-

ment de toutle contenu en ces prefentes,fins à iceux faire mettre ne donner, nefouffrir eflre, 

faicl,m'v ou donné aucun deftourbier ou empefchcmcnt-.ains fi fait, mis ou donné leur efloit, 

iceluy mettes incontinet eyftns delay fa plaine ey entière deliurance, ey à fon premier eftat 

ey deu:contraignans à ce faire ey obéir par les voyes cy deffus, ey aunes quekoques dcùes 

ey- raifonnables,tous ceux qui pour ce feront à contraindre-.nonobftant quelques cdiclx,ordo-

nances,r»andcmes,reftrinclions,defences ey lettres impetnes ou à impetrer, oppofitions ey" 

appellations quelconques,ey fans pre'mdice d'icelles,pour Icfquclles ne voulons eflre aucune­

ment differé-.car tel eft noftre plaifir. Donné à Fontainebleau, le trémiefme iour d'^ouft, 

tan de grâce mil cinq cens cinquante fix,ey de noftre règne le dixiefmc, 

^iinfifigné par le Pgy, le feigneur de Villcmor, miiftre G V I L L ^ J L V M E B E B ^ 

TR^yi N D,maiftredes Rçqucflcs orditiaire de thoftel p refent* IIZ.ES, 
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